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    "Nous aurons donc raison de considérer le processus de création comme un être vivant implanté dans l’âme."


    Carl.Gustav Jung

  


  
    Préface


    En explorant l’univers romancé de Caroline Comte, nous ne sommes pas loin de découvrir l’archétype d’un genre nouveau. Sa trilogie pourrait bien être un OLNI, entendez : objet littéraire non identifié. À la frontière entre polar, roman intimiste et science-fiction, nous goûtons là à toutes les facettes d’un talent hors normes. Le subtil déroulement des événements entraîne le lecteur dans plusieurs dimensions. Un voyage stellaire dont il ne sortira pas indemne ! Tout commence par une palpitante intrigue, puis le mystère va s’épaissir au fil des tomes jusqu’aux dernières révélations, inattendues, renversantes ! Autant vous prévenir tout de suite, l’auteure ne ménage pas nos nerfs ! Le vertige nous guette au bord des vortex qui nous emportent toujours plus loin, du cyberespace aux voyages cosmiques, en passant par de passionnantes explorations historiques et mythologiques, très documentées. Un petit bijou de littérature que n’aurait sans doute pas renié un certain Isaac Asimov.


    Bleuette DIOT, historienne, romancière et essayiste
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    1 - Meissa


    Enlila Apkallu contemplait tendrement Meissa, pelotonnée dans la tiédeur d’un lainage en laine mohair abritant ses genoux, bien calés contre le clavier ébène d’un ordinateur en veille.


    La chatte ronronnait en dormant. Ses paupières mi- closes laissaient entrevoir la beauté de ses yeux d’un bleu azur si clair que, parfois, ils devenaient vert Véronèse. Ses quatre pattes chaussées de velours noir, agitées de soubresauts nerveux, suivaient la trace de rêves carnassiers.


    Enlila Apkallu rêvassait, les yeux embués des lueurs douces émises par un agréable soleil hivernal réchauffant le computer encore muet.


    Elle réfléchissait.


    Une nuit, en songe, elle avait distingué très clairement, jaillissant d’un brouhaha indéfinissable, une voix déterminée ordonnant avec conviction :


    " Écris un roman alimentaire !"


    Le souvenir de ces quatre mots énigmatiques ne s’effaçait pas. C’était un signe. Il ne fallait pas ignorer cette injonction. Enlila s’était ralliée aux théories téméraires de Carl Gustav Jung, ce grand interprète de la psyché humaine, le préférant au non moins illustre Sigmund Freud. Il lui était donc impossible de se résoudre à considérer les rêves comme quantité négligeable. Elle s’était longuement interrogée sur la signification de cette formule assénée en plein sommeil, devenue obsédante : "Écris un roman alimentaire !" S’agissait-il de devoir mitonner un livre de cuisine ? Une autre voix, diurne celle-là, lui avait fait remarquer sans grand ménagement que, n’étant pas à proprement parler un chef chevronné, il serait plus judicieux de suivre une autre piste. La jeune femme avait alors supposé qu’on lui soufflait peut-être là un moyen de devenir un peu plus riche en fabriquant un produit appelé à devenir, à coup sûr, commercialisable. Toutefois, cette version lui sembla par trop matérialiste et bien peu digne de ce que peuvent induire nos rêves et leur magie. Envisageant un deuxième degré de lecture de cette sollicitation mystérieuse, elle réalisa que le terme alimentaire pouvait concerner plusieurs formes de nourritures, non seulement terrestres, mais également spirituelles ou affectives. En ce cas, écrire un best-seller, à condition qu’il soit publié, se révélait un moyen intéressant et noble de s’enrichir intellectuellement et de s’insérer dans un vaste réseau de communication avec le monde. Cette hypothèse était la plus séduisante. Enlila décida donc d’engendrer ce qui pourrait devenir, à toutes fins utiles, ce best-seller, ce conte des temps modernes, capable de recueillir une multitude de suffrages.


    Enlila Apkallu, les yeux braqués sur le clavier de son ordinateur attentif, relativement confiante, décida donc de se mettre à l’ouvrage. L’écrivaine caressa subtilement, lentement, délicatement, amoureusement, le pelage siamois de Meissa qui, en s’étirant d’aise, agrippa d’un bout de griffe acérée la touche "Entrée" du clavier, lançant ainsi le processus. Enlila chercha, en un premier temps, à inventer le protagoniste principal de sa future histoire, un thriller probablement. L’envie de le nommer Éros Poirot la tenta mais cet humour lui parut douteux. Cela ne ferait rire personne. De plus, sonder les pensées d’un homme pour pouvoir les décrire était une vertu au-dessus de ses forces. Comprendre avec justesse les méandres de la psychologie masculine avait souvent été son point faible. Dans la vie quotidienne, Enlila avait fini par s’accommoder de cette incompétence congénitale. De là à imaginer les réactions d’un héros aux prises avec le destin et ballotté entre les lignes de force meurtrière de quelque deux cents pages d’enquêtes ! L’effort lui sembla a priori surhumain.


    Le profil d’un personnage féminin se dessina tout aussitôt.


    Un nom apparut : Line Tile.


    Enlila le prononça à voix haute, plusieurs fois, en chuchotant, puis en hurlant, afin de tester sa sonorité. Meissa, éveillée en sursaut par cette inhabituelle récitation, lui répondit par un miaulement assurément positif. En naviguant sur le Web, notre assidue internaute vérifia que cette identité n’était pas déjà attribuée à une personnalité connue et reconnue. Rassurée, cette dernière établit immédiatement une fiche signalétique :


    Line Tile. Prénom et nom que l’on pourrait prononcer à la française — Lii… ne Tii… le — ou à l’américaine — Laïe… ne Taïe… le — ou selon un délicat mélange des deux accents.


    Trente-cinq ans environ.


    Célibataire.


    Intelligente. Forcément.


    Belle. Bien évidemment.


    Vêtue de pantalons, de robes et de jupes aussi, selon les circonstances. Avec une prédilection pour les tissus à carreaux.


    Non fumeuse. Pratique passée de mode bien heureusement pour la santé de tous.


    Travailleuse, puisqu’être une femme libérée, même si ce n’est pas si facile — Enlila Apkallu se mit à fredonner ce refrain des années quatre-vingt-dix et à le répéter inlassablement — implique une autonomie financière.


    Nantie d’une profession épinglée comme étant spécifiquement masculine, préjugé encore valide dans le contexte d’une société en grand chambardement des valeurs familiales.


    Enlila s’accorda un temps de méditation. Quel métier pouvait correspondre aux critères obligés de ce qui était appelé à devenir son roman ? Line Tile devait-elle endosser le rôle d’une femme d’affaires ? D’une politicienne ? D’une femme flic ? D’une détective ? Devait-elle se montrer conforme à ces héroïnes américaines de séries télévisuelles servant d’exutoire aux humeurs massacrées des populations de cette première moitié du XXIe siècle ?


    Enlila retint cette idée et décida que Line Tile saurait se comporter en agent très spécial, en investigatrice éclairée, en instigatrice de méthodes d’élucidation complexes, en chercheuse perspicace ; elle saurait s’investir avec passion pour veiller à la sécurité de ce monde en quête de recettes du comment bien vivre écologique, du comment parvenir à survivre en ces temps de chômage et de faible pouvoir d’achat.


    Enlila Apkallu ferma les yeux.


    Une scène de crime se mit en place… Trop floue… Incertaine… Lointaine… Il lui fallait attendre. Laisser se composer l’histoire. Se constituer l’intrigue. La romancière en herbe commença par inventer Line Tile. Elle s’identifia totalement à son héroïne, le temps des toutes premières pages de son récit naissant. L’auteure se projeta en ce personnage proche de l’étonnante Lee Lou du film Le Cinquième élément de Luc Besson. Elle devint quasiment cette jeune femme, fragile et vaillante à la fois, toujours honnête, merveilleusement inattendue, intuitive jusqu’à l’illumination, résistante jusqu’à la violence chaque fois qu’elle se trouvait confrontée aux horreurs du monde.


    Enlila s’en tint là et retourna vaquer à ses occupations domestiques quotidiennes, suitée de Meissa qui trottinait, sautillait, manifestement reposée, comblée par ce séjour paradisiaque sur les genoux cultes de sa maîtresse.


    Quelques jours plus tard, Enlila Apkallu n’avait pas encore commencé à écrire et s’était contentée de jeter quelques notes sur une feuille blanche. On lui avait toujours dit que la feuille blanche était le commencement de toute œuvre littéraire qui se respecte même s’il s’agissait là d’un phénomène angoissant. C’est alors que des signes incroyables, du destin sans nul doute, la confortèrent dans la mission entreprise : la présentatrice de la météorologie nationale du jour était vêtue d’une jupe à carreaux, ce qui était fort rare, et l’héroïne du film du même soir, L.A confidential, se prénommait Line ! En ouvrant une revue au hasard, elle débusqua un article d’un certain William Tiller, professeur à l’université de Stanford ! Cette série de bizarres coïncidences venait à point nommé justifier ses choix. L’auteure encore peu chevronnée, resterait dorénavant aux aguets pour repérer ces balises destinées à la guider et à la tranquilliser quand elle aurait à faire des choix d’écriture. Ces premiers accords quasi-parfaits entre ses intuitions et les signes extérieurs de leur richesse mirent un terme à l’ultime hésitation de Enlila Apkallu. Elle convoqua Meissa qui, d’un bond agile de panthère noire, assaillit l’habituel pull en mohair, nid douillet prévu à son intention chaque fois que sa maîtresse s’installait devant l’ordinateur prêt à se prêter au jeu de l’illusion romanesque.


    Tandis que la chatte succombait, sans complexes, aux bras de Morphée, Enlila Apkallu commença à tapoter sur son clavier, à l’aventure, sans savoir par avance ce qu’il allait advenir de Line Tile


    

  


  
    2 - La chatte et le serpent


    Line Tile sortit.


    Il était seize heures.


    En traversant le hall travesti ambitieusement en galerie des glaces, Line ébouriffa légèrement ses cheveux courts, histoire de se doter d’un air alerte de jeune femme active; ils étaient roux, en ce moment; elle envisageait de se faire teindre une mèche en noir, sur le devant; elle tapota les carreaux noirs et rouges zébrés d’un peu de vert de sa jupe coupée selon les canons de la mode italienne qu’elle affectionnait, inspirée des kilts britanniques; elle ajusta le petit manteau à carreaux noirs et rouges zébrés d’un peu de bleu du mini chien qui l’accompagnait toujours bravement; Line jeta un clin d’œil à la plaque cuivrée clinquante ornant la sonnette de la porte d’entrée, comme pour vérifier que sa précieuse et bizarre activité y était toujours bien gravée : Les experts, affaires courantes; puis tous deux s’engouffrèrent dans le spacieux véhicule gris souris, stationné sur une place réservée du parking de la résidence.


    La berline démarra en trombe.


    Au premier embouteillage, coincée de toutes parts, parts, asphyxiée par les gaz d’échappement nauséabonds des voitures embouchonnées, Line se laissa glisser vers une rêverie : elle remonta le temps de quelques mois, pour revivre, non sans une certaine inquiétude, la création de son cabinet d’experts. Elle avait choisi ce nom en songeant bien évidemment à la série télévisée américaine qui drainait les foules : Les experts. Ces hommes et ces femmes valeureux, aux prises avec tous les monstres engendrés par la face diabolique de la création, précis et méthodiques, preux chevaliers servants épris de justice, sans peurs et sans reproches, rayonnants de charme et charmeurs, avaient peuplé longtemps les longues soirées d’ennui où elle était contrainte au chômage, jusqu’à ce jour où elle avait décidé de prendre exemple sur eux et d’agir. Cela n’avait pas été simple. Sans diplômes ayant un quelconque rapport avec la police scientifique, elle avait tout d’abord craint d’être trop ambitieuse et de s’être fourvoyée. Sa licence de psychologie pouvait-elle suffire à guerroyer sur les pistes ensanglantées des criminels ? À traquer les psychopathes, violeurs, pédophiles, assassins, et autres serial killers ? On lui contesterait vraisemblablement toute légitimité. Alors elle avait opté pour une activité plus ambiguë, plus vague, ne nécessitant pas une formation spécialisée, un truc bizarre dont elle ne savait pas où cela la mènerait. Elle serait "experte". Son cabinet s’intitulerait : Les experts, affaires courantes.


    Pour justifier ce pluriel plaqué magistralement à gauche de la porte d’entrée de son immeuble, Line avait acheté un chihuahua et engagé un stagiaire/assistant. Elle avait nommé le chien R.I.S, fidèle au titre de la série policière française : R.I.S, police scientifique. L’étudiant, Pierre-Loup, était surnommé Wolf.


    Line avait tout de suite créé et réalisé un site Internet destiné à présenter ses infinies compétences, passé de multiples petites annonces dans les médias locaux, déposé des tracts dans les boîtes aux lettres, et avait attendu.


    Après moult brouhahas, hurlements de sirènes, invectives d’automobilistes énervés, le flux reprit cahin-caha. Line Tile fixa à nouveau son attention sur la circulation à haut risque. Arrivée à bon port, elle et R.I.S s’engagèrent sur le chemin menant à une maison de ce village proche de la ville où elle résidait. Line se demanda si cette fois l’affaire serait plus intéressante que celles qui l’avaient mobilisée jusqu’à maintenant. Elle avait eu à organiser une réception en l’honneur d’une personnalité locale, à rédiger des courriers pour un malvoyant, à démêler une histoire d’héritage toute biscornue, à rassurer des chômeurs désespérés en quête d’emploi, à orienter des bacheliers vers des enseignements supérieurs, à rechercher un chat disparu — sans succès hélas ! Le matou avait dû courir les matounes et reviendrait sûrement de son plein gré — et à répondre à un homme, en quête de plaisirs coquins, qu’elle ne pouvait vraiment pas se charger de ça.


    La maisonnette était charmante. Line Tile sonna. Une femme ouvrit, la cinquantaine encore bien dissimulée. Ses cheveux châtains et frisottés serré virevoltaient autour de son fin minois à chaque mouvement de tête. Ses yeux noisette la dévisagèrent, la détaillèrent. Elle dit :


    — Êtes-vous Line Tile ?


    — Oui.


    — Entrez. Je suis Antoinette Netson. Je vous attendais avec impatience.


    — Merci.


    — Installez-vous sur le canapé, là.


    — Merci. Je vous écoute. Que puis-je pour vous ?


    — Eh bien, je vais vous confier une drôle d’histoire… qui me préoccupe… me perturbe… Je ne sais si cela fait partie de vos capacités… d’autant plus qu’il ne s’agit pas vraiment d’une affaire courante…


    — Dites toujours. C’est arrivé il y a une semaine environ. J’ai hésité avant de vous appeler…


    — Dites- moi.


    — Ma chatte venait de mourir. Une jolie chatte, de la belle race des forêts norvégiennes, avec une fourrure à longs poils soyeux, et si gentille, si douce, qui dormait dans mes bras… Enfin ! (La dame prénommée Antoinette laissa échapper un soupir qui en disait long.)


    — Que lui est-il arrivé ?


    — Je ne sais pas trop. La veille de sa mort, le soir, elle s’est mise à se traîner sur le sol, à ramper même. Elle semblait souffrir. Je l’ai installée au chaud, envisageant de la conduire chez le vétérinaire dès le lendemain matin, caressant l’espoir secret qu’elle serait rétablie. (Antoinette s’installa dans un silence qui en disait encore plus long !)


    — Et le lendemain ?


    — Quelqu’un frappa à ma porte. Je me levai en hâte encore engourdie de sommeil. J’ouvris. Le voisin m’annonça, en désignant un petit corps posé sur la pelouse : "Je crois que c’est votre chatte ; je l’ai trouvée étendue sur la route ; je vous l’ai apportée ; elle est inanimée. " Je balbutiai " merci " et me précipitai. Mon Dieu… c’est terrible… Je transporte la chatte dans la chambre au premier étage sur le lit où elle aime se reposer; elle fait mine de se réveiller, amorce un miaulement, je reprends espoir, puis brusquement elle saute sur la moquette; je pense qu’elle va mieux, mais elle se met à nouveau à ramper, elle se traîne ainsi, comme dépourvue de membres, jusqu’à un angle de la chambre et se cache entre le mur et l’armoire; je la réconforte, je me précipite vers le téléphone, la sonnerie est occupée, je remonte en courant; elle est morte, plus un souffle, je suis abasourdie.


    Line était triste, imprégnée de la détresse de cette inconnue, mais se demandait ce qu’elle faisait là. L’inconnue déjà un peu plus connue reprit :


    — Mais ce n’est pas tout. Vous allez voir. Je laisse passer la journée. Cela m’est difficile de me séparer du petit corps encore chaud. Je le descends au rez-de-chaussée. Je l’installe dans une jolie boîte tapissée de soie, devant la cheminée du salon. Je laisse venir le soir sans allumer la lumière. Seul un rayon blafard, en provenance du lever de lune, éclaire à peine la cuisine. Ce qui est devenu un cercueil envahit mon esprit. Soudain un bruit sourd dans la cuisine me fait sursauter ; c’est comme si un objet venait de tomber sur le sol ; et aussitôt, un deuxième bruit, de chute, plus intense, comme si cet objet venait de traverser avec fracas le plancher du premier étage ; l’atmosphère générale est pesante ; je vais voir, je m’avance dans le couloir qui relie le salon à la cuisine et là, oh ! Mon Dieu…


    (Silence. Line se sentit malgré elle inquiète à son tour.)


    Et là, oh ! Mon Dieu… Il y a un serpent. Immense. Il rampe sur le carrelage de la cuisine. Doucement. Il ondule, glisse de carreau en carreau, silencieux. Il est gris jaunâtre, assez mince, mais incroyablement long et se dirige vers le couloir qui le rapproche de moi ; il me repère, stoppe son mouvement de reptation ; la terreur me saisit ; je me précipite sur le téléphone sans quitter le reptile des yeux, appelle mon mari, lui lance d’une voix blanche : "La chatte vient de mourir, ça je m’y attendais, mais il y a un serpent dans la cuisine…"; mon époux m’affirme qu’il arrive; je le sens alarmé; je hisse une chaise sur la table de la salle à manger; je grimpe sur la table et tiens le dossier de la chaise serré entre mes bras, bien devant, en bouclier, au cas où cet animal se jetterait sur moi; mais il reste immobile, figé; nous nous fixons, les yeux dans les yeux, hypnotisés; je reconnais le bruit familier du moteur de la voiture qui s’approche, franchit notre portail et se gare devant le perron; une clef griffe la serrure; mon mari entrouvre la porte juste à temps pour apercevoir, par le hublot offrant une vue directe et plongeante sur la cuisine, le serpent qui fait demi-tour et file en ondulations, rythmées cette fois, avec une incroyable vélocité, jusqu’à l’évier et disparaît sous lui; mon mari actionne tous les interrupteurs électriques et, en pleine lumière, consolateur, affirme : "C’est sûrement une couleuvre", ce dont je ne suis absolument pas certaine; et nous ne voyons plus rien; rien sous l’évier; rien ailleurs; le reptile a disparu… Depuis cet événement, je suis obsédée par cette époustouflante idée d’avoir été témoin d’une métamorphose, d’une métempsycose ; je pense même que la chatte devenait serpent déjà avant de mourir ; elle mutait ; à sa mort effective elle s’est transformée en serpent ; de cela, je me suis persuadée !


    Line, éberluée, chuchota : "Qu’attendez- vous de moi ?"


    Et l’autre de répondre : " Que vous m’aidiez à comprendre, à savoir… enfin, si vous pouvez… vous comprenez, personne ne me croit, j’ai besoin de pouvoir expliquer à mon entourage ce qui s’est passé, de redevenir crédible. Et puis aussi… j’ai peur que cela recommence ".


    Eh bien cette fois l’affaire était nettement moins courante !


    Mais qui étaient ces gens ? À qui avait-elle affaire ? S’agissait-il d’affabulations ? De réalité ? Était-on absorbé au cœur d’un mystère ? Placé face à une machiavélique machination ? Line reprit, perplexe :


    — C’est une bien étrange histoire, en effet…, je pense qu’il vous faut m’octroyer un délai de réflexion…


    — Mais… acceptez-vous de vous en occuper ?


    — Eh bien, oui… je pense… (Line ne cessait plus de penser) … Je pense… oui… je veux pouvoir me concentrer un peu avant de vous donner un accord définitif. Quelles seraient vos conditions ?


    — Je ne sais pas encore… Pourrions-nous nous revoir, disons, dans deux ou trois jours ?


    — C’est d’accord ; mais demain serait mieux ; je suis si effrayée ; préférez- vous que je vienne à votre bureau ?


    — Non, je reviendrai humer les lieux.


    — Bien, demain, à dix-sept heures ?


    — À dix heures.


    L’éventuelle future cliente raccompagna Line jusqu’à la berline gris souris. Le mini chien avait été d’une sagesse absolue. Il sauta, fringant, sur la banquette arrière et se dressa, orgueilleux, sur ses minuscules pattes, arrière également, afin de pouvoir mieux contrôler la suite des événements. Ils dirent au revoir et s’en allèrent, complices comme toujours.


    

  


  
    3 - Independance day


    Enlila Apkallu relisait ce début de futur roman.


    Quelle surprise ! Elle n’avait pas prémédité l’écriture de cette affaire de serpent et de métempsycose, vague écho d’un événement vécu quelques années auparavant. Qu’il ressurgisse ainsi, à peine déformé, porté par la parole de ces personnages tout droits issus de son imaginaire, la laissait coite.


    Enlila avait subi les effrois de cette scène à quelques détails près. À l’époque, aucune explication n’avait été fournie. Les tentatives d’interprétation, de compréhension étaient restées lettre morte. Elle s’était juste demandée, en son for intérieur, s’il ne s’agissait pas d’un phénomène particulier de métamorphose. La romancière venait de prêter cette sensation à son héroïne. Enlila Apkallu se demanda comment pouvait réagir Line Tile, acculée à une telle situation ? Comment débroussailler un cas aussi singulier ? À peine commencé, ce roman ne courait-il pas à une impasse ? Line Tile saurait-elle enquêter ? Enlila Apkallu, pour l’instant, n’en savait rien. Confrontée à tant de perplexité, à tant d’inconnu, elle prit le parti de laisser son personnage agir à son gré.


    L’écrivaine remit la suite de la rédaction de son récit au lendemain et, pour contourner la difficulté présente, continua sagement à définir les caractéristiques comportementales de Line Tile.


    Il lui sembla que Line Tile, en personne, les énumérait, se décrivait comme étant :


    Indépendante.


    Fière.


    Obstinée, voire têtue.


    Un peu trop autoritaire. Pourtant souvent tendre.


    Attachée aux animaux.


    Aigrie politiquement.


    Lasse des unions libres et ratées. Déçue par le sexe.


    Résignée à rester libre et célibataire.


    Rationnelle, l’esprit scientifique, matérialiste.


    Parfois troublée par l’irruption de l’irrationnel.


    Anticonformiste.


    Enlila spécula tant et plus qu’elle finit par accueillir en elle, une fois encore, la certitude suivante : puisque Line Tile, en belle héroïne qui se respecte, se présentait ainsi, sans gêne aucune, sous les traits d’une personne affichant d’audacieuses prétentions d’anticonformisme et d’indépendance, elle saurait sûrement — contrairement à ses propres hésitations d’auteure encore frileuse — prendre l’initiative des méthodes à utiliser pour résoudre cette histoire reptilienne, en toute lucidité, et selon les lois d’une inébranlable logique. Elle saurait découvrir les éléments susceptibles de proposer une explication rationnelle mettant un terme efficace aux affres de cette bizarre Antoinette Netson, renvoyant ainsi aux calendes grecques les tentatives d’intrusion du fantastique dans ce thriller, dont Enlila ne voulait pas ! Enlila accorda donc toute sa confiance à Mademoiselle Tile, cette adorable jeune femme douée à laquelle elle s’attachait déjà.


    Elle lui confia résolument la suite de l’enquête. Tout recommencerait le lendemain.


    

  


  
    4 - Le chihuahua


    Line Tile rentra, suitée du mini chien.


    En traversant le hall travesti ambitieusement en galerie des glaces, elle jeta à nouveau un coup d’œil inquisiteur à sa silhouette élancée. Son visage lui parut un peu pâle. Line se sentait désorientée par cet après-midi saugrenu. En lançant son affaire d’affaires courantes, elle avait envisagé devoir affronter des situations diverses et variées, mais ce récit douteux de possible transmutation d’un félin en reptile la laissait dubitative.


    Le chien R.I.S la rappela à l’ordre devant la porte de l’ascenseur obstinément fermée.


    Line réagit enfin : ils s’engouffrèrent dans l’engin qui les propulsa au dernier étage de leur coquette résidence. Wolf avait quitté les lieux et déposé quelques notes sur le bureau en plexiglas transparent. Line se servit un verre de vin blanc, un Pouilly Fuissé un peu vieux et délicieux.


    Elle en dégusta une gorgée et se mit aussitôt à préparer la pâtée du chien R.I.S qui tout aussitôt l’engloutit, puis s’étira au son d’un rot délictueux avant de filer dormir les pattes en l’air au creux du couffin dont Line avait tapoté les coussins avec affection.


    Line adorait ce chihuahua, autrefois vénéré par les Aztèques, maintenant exhibé très couramment, au bout de laisses dorées, par des stars du show-biz. Elle avait choisi ce chiot pour la transparence de ses yeux bleu porcelaine, immenses, et en avait fait le principal allié de sa vie sentimentale. La jeune femme ne cessait d’admirer sa robe à la délicate couleur merle, composée de taches sombres et asymétriques mises en valeur par un fond gris clair, très beau.


    Line réveilla l’ordinateur et commença à méditer : tout ceci n’était sans doute qu’une accumulation de coïncidences ; un trou dissimulé dans une cloison avait dû permettre le passage du serpent… oui, mais les bruits de chutes sur le sol… était-ce juste le fruit de l’imagination débordante de la dame ? … Mais enfin, le mari avait vu le reptile… et ce chat ? Et…


    Contre toute attente, contre la volonté de Enlila, Line lança une recherche "Googleïenne" sur le mot métamorphose. Une avalanche de propositions dévala l’écran et la laissa pantoise.


    Elle se sentit lasse, un peu dépassée, désorientée, troublée, éteignit tout et préféra se préoccuper de son dîner.


    

  


  
    5 - Antoinette et Cléopâtre


    Enlila Apkallu était à nouveau désemparée. Contre toute attente, Line Tile semblait rester irrésistiblement attirée vers l’exploration de voies irrationnelles. En s’obstinant à rejeter la thèse des mobiles criminels, elle déjouait les plans que son auteure avait tissés.


    Enlila refusa de se laisser manipuler ainsi. En écrivant son thriller, elle ne souhaitait pas risquer de se perdre dans les fantasmagories de la littérature fantastique. Elle n’était vraiment pas contente. De plus, Line réactivait avec insistance cette vieille histoire de serpent qui l’avait traumatisée à l’époque. Enlila l’avait remisée aux oubliettes de sa mémoire et appréhendait de se retrouver à nouveau submergée par les émotions qui l’avaient étreinte.


    Enlila Apkallu décida de redevenir autoritaire, de reprendre les rênes du destin de Line Tile, et prédit donc, pour le lendemain, la rédaction suivante : Line Tile retournerait chez Antoinette Netson, bardée d’une armada d’outils comme en possédaient les experts de la télévision américaine, des poudres, des sachets en plastique, des lames, des kits de prélèvement, des pipettes, des éprouvettes, des gants, des appareils photos, des microscopes… Il lui faudrait interroger Antoinette Netson, sur son emploi du temps, sur ses habitudes en s’efforçant de savoir si cette dame avait des ennemis. Elle mènerait une investigation auprès des voisins et agirait comme tout policier se doit d’agir lorsqu’il suit la piste d’un crime tout à fait ordinaire.


    Enlila Apkallu se dit encore qu’il était peut-être prudent, afin que son dessein d’auteur s’accomplisse pleinement et que Line Tile redevienne assujettie à sa volonté, de lui suggérer de lire, avant de s’endormir, des documents traitant de cette ancienne mais révélatrice histoire d’Antoine et Cléopâtre. Enlila avait découvert ce drame passionnel complexe en lisant la pièce de théâtre écrite par William Shakespeare. Le prénom du personnage d’Antoinette avait peut-être été généré par une réminiscence de ce drame historique. Tout lui revint à l’esprit : les amours secrètes du Général romain Marc Antoine avec Cléopâtre, reine d’Égypte, dans la magnificence des palais d’Alexandrie, le mariage de Marc Antoine avec Octavia, pour raisons politiques, la jalousie de Cléopâtre et les errances guerrières qui en découlèrent jusqu’à ce qu’elle provoquât sa propre mort en se faisant volontairement mordre par une vipère aspic. Enlila pensait plausible qu’un ennemi ait voulu, selon les mêmes modalités, assassiner Antoinette Netson, l’acculant à se faire inoculer, par morsure, le venin du serpent trouvé dans la cuisine. À moins que cet ennemi, bien informé des phobies d’Antoinette, n’ait espéré tout simplement que l’irrépressible frayeur d’Antoinette à la simple vue du reptile ne provoquât sa crise cardiaque. Il y avait là les ingrédients nécessaires à la réalisation d’un crime parfait, d’une affaire totalement machiavélique dont Line Tile pourrait démêler l’écheveau.


    Rassérénée par sa fermeté et l’emprise apparemment retrouvée sur son personnage, Enlila ferma ses fichiers, ses dossiers, éteignit tout et alla se préoccuper de son dîner. Absorbée par ce qui mijotait sur ses fourneaux, elle crut cependant entendre l’ordinateur redémarrer et le clavier crépiter.


    Repoussant vivement la brève impression d’inquiétude qui menaçait la paix revenue en elle, Enlila se força à croire qu’il s’agissait d’une hallucination auditive.


    

  


  
    6 - Comme l'expression directe d'une pensée


    Line Tile brossa R.I.S qui se dandina ensuite jusqu’au panier niche, havre de paix de toutes ses nuits. Elle couvrait d’affection ce petit chien complice de chaque instant de sa vie. Le cœur gonflé de tendresse, elle retourna dialoguer avec son ordinateur.


    Line consulta ses mails. L’un émanait d’une personne désireuse de lui confier la résolution d’un problème juridique délicat concernant l’annulation d’un bail. Avant de lui répondre, Line devrait consulter une documentation adéquate. Elle appréciait cette variété d’actions lui permettant une permanente mise à jour de ses connaissances générales. Une sonnerie l’avertit qu’un nouveau message venait d’atterrir sur son écran. Il provenait d’Antoinette Netson. Line ressentit une vague appréhension. Elle le lut cependant :


    " J’ai vraiment besoin de vous. Depuis cet étrange événement, chaque soir, j’ai peur. Je ressens une présence bien qu’il n’y ait personne. S’il vous plaît, aidez-moi. Antoinette. "


    Line ne pouvait plus faire autrement que de s’engager en ce terrain marécageux.


    Une voix lui susurra qu’elle devait rechercher une piste criminelle et ne pas se laisser déstabiliser par les interprétations douteuses de cette dame à l’imagination sans doute trop fertile.


    Une voix, une de plus…


    N’avait-elle pas elle-même l’imagination trop fertile ? Sans savoir d’où lui venait cette intuition soudaine, Line songea brutalement à Cléopâtre. Dans le cas de Cléopâtre, l’histoire avait décrété qu’elle s’était suicidée en se faisant mordre par une vipère aspic. Et si l’histoire s’était trompée, avait menti ? La détective lança une recherche "webbienne" sur ce nom porteur de tous les fantasmes. Une nouvelle avalanche de propositions dévala sur l’écran. Elle choisit de lire des extraits de la pièce de William Shakespeare mettant en scène la mort de Cléopâtre. Puis une reproduction d’une peinture à l’huile de Alessandro Turchi retint longuement son attention. Elle représentait Cléopâtre, parée de ses vêtements royaux, à l’agonie, la tête inclinée vers son épaule droite dénudée, sa main droite crispée sur l’aspic criminelle. Cette affaire tout aussi étrange que celle qu’elle s’évertuait à résoudre la troubla. Et si Antoinette lui avait menti ?


    Au comble de la perplexité, Line alla se coucher dans la chambre si majestueuse avec ses décors de vedette de cinéma hollywoodienne. Elle s’endormit d’un trait, l’esprit empreint des tragédies générées par les passions, quelle que soit l’époque.


    Line Tile rêva.


    Dans un vaste espace, carrelé de marbre. Dans un angle obscur. Des frottements. De l’angoisse. Un nid de serpents entrelacés, comme noués. Ils la regardaient.


    Line se réveilla en sursaut et ne parvint pas à s’empêcher de jeter un coup d’œil vers l’angle de sa chambre où il n’y avait bien évidemment rien. Elle alla chercher le chihuahua, le serra contre elle, et se rendormit.


    Le lendemain, notre jeune experte se sentit prête. Elle se munit d’un dictaphone et d’un appareil photo, le dernier bijou numérique à la mode, acheté grâce à ses premiers honoraires. Elle se vêtit d’un blue-jean et d’une chemise à carreaux inspirée de celles des trappeurs canadiens, emmaillota R.I.S d’un manteau à carreaux noirs et rouges zébrés de bleu, puis se prépara à sortir.


    La sonnette retentit. Wolf entra. Il était à l’heure, comme d’habitude. Line ne put s’empêcher de chantonner… comme d’haaa… bitu… de. Étonnamment, Line ne lui parla pas des événements de la veille.


    Sa nouvelle patronne le mit à l’ouvrage sur ces questions juridiques qu’il saurait débroussailler à la perfection puisque ce sympathique stagiaire était en dernière année de licence de droit. Elle lui signala qu’elle ne reviendrait probablement que tardivement.


    En traversant le hall travesti ambitieusement en galerie des glaces, Line jeta un coup d’œil à sa silhouette élancée. Le chien fit de même et aboya face à son reflet. Dans la boîte aux lettres, quelques prospectus l’agacèrent sauf un qui retint son attention :


    " Stages d’initiation au culte de la Déesse " ! Y étaient présentés quelques symboles associés à la dite Déesse :


    Le coquillage = Vénus.


    La rose = Marie.


    Les fleurs = Perséphone.


    Le chat = Bastet.


    La croix = Sophia.


    Le serpent = Déesse serpent de la transformation.


    Un frisson dégringola le long de son échine soudain contractée. Line avait la phobie des serpents depuis toujours. Elle prit son courage à quatre mains et franchit le seuil de la résidence, en sueur, décidée à tout découvrir. R.I.S et elle-même s’engouffrèrent dans le véhicule couleur gris souris assorti à la robe couleur merle du chien. La voiture démarra en trombe.


    Ils arrivèrent à la maison de ce village proche, sonnèrent. Un gros dogue surgit toutes dents dehors et R.I.S se serra transi contre la cheville de sa maîtresse. Antoinette Netson apparut et se précipita sur le dogue en lui intimant cet ordre redoutable : " Dog, stop, sage ! ". Et le dogue obtempéra. Line avait toujours admiré cette capacité des maîtres à se faire obéir de leurs chiens. Elle avait toujours raté ces genres de dressage ; avec le chihuahua tout allait bien.


    Antoinette dit :


    — Entrez, je vous prie, Mademoiselle Tile, installez-vous.


    — Merci, répondit Line.


    — Avez-vous réfléchi ?


    — Oui, je vais essayer de vous aider. Je vais devoir vous poser quelques questions.


    — Je vous en prie.


    — Pourriez-vous d’abord me préciser si ce genre d’événement, un peu… comment dire… un peu anormal… s’est déjà produit.


    — Eh bien non, vraiment, je ne crois pas, non, je ne vois rien de bien particulier à vous signaler…


    — Bon, et pensez-vous que quelqu’un pourrait vous en vouloir, ou à votre mari ?


    — Eh bien non, pourquoi ? Qu’envisagez-vous ? Pourrait-il s’agir d’une tentative de m’effrayer… (Le visage d’Antoinette s’assombrit, son front se plissa) voire de… m’assassiner ?


    — Ce sont des choses qui arrivent. Tenez, pas plus tard que cette semaine, j’ai lu dans un quotidien que des carabiniers italiens, venus arrêter des trafiquants de drogue dans une villa des environs de Rome, s’étaient trouvés confrontés à quatre pitbulls et à cent serpents devenus pour l’occasion, gardiens des lieux. Il leur fallut faire appel à des spécialistes de la prise en charge des animaux dangereux pour pouvoir pénétrer dans la maison !


    — Eh bien ça alors ! Je n’aurais jamais cru une chose pareille ! Cela veut-il dire qu’on peut dresser des serpents comme des chiens ?


    — Je ne sais pas trop. Sans doute. Et c’est sûrement encore plus redoutable. Alors, voyez-vous, quelqu’un aurait pu déposer un tel animal chez vous, pour vous faire peur, vous faire mordre.


    — Je ne vois pas qui…


    — C’est une piste que je peux essayer de suivre… je pourrais interroger vos voisins, vos amis supposés, les collègues de travail de votre mari.


    — Mais enfin, pourquoi ce soir-là ? Juste au moment du décès de Kakaline-Kalinka.


    — ????


    — C’est le nom de baptême de ma chatte.


    — Ah oui.


    — Et puis ces bruits, comme si cette bête avait chuté tout droit du plafond…


    — En général ce sont les femmes qui chutent, pas les serpents. Enfin, bon, excusez ce mauvais humour.


    — Je vous en prie ; il est vrai qu’il vaut mieux essayer de rire de cette affaire terrifiante.


    — Le bruit… Je ne vois pas encore ce que cela peut être… Mais, est-ce que quelqu’un aurait pu entrer dans la maison à votre insu ?


    — Difficilement. Je suis restée là tout le jour. Je suis allée dans le jardin. Mais il faisait froid. Je ne m’y suis guère attardée. Il est vrai que la porte n’était pas fermée à clef. Mais enfin, en admettant… Comment ce serpent aurait-il pu rester dissimulé, attendre le soir ? Mon mari est venu me chercher en fin d’après-midi pour me convaincre de l’accompagner à une réception où nous étions invités, désireux de me changer les idées. J’ai refusé son offre. Je tenais à veiller Kakaline-Kalinka.


    — À quelle heure avez-vous vu le reptile ramper vers vous ?


    — À vingt et une heures, précises, j’en suis certaine.


    — Et à ce moment vous étiez seule…


    — Absolument seule.


    — Bien. Revenons à notre serpent. Sauriez-vous me le décrire avec plus de précisions ? Il serait important de discerner s’il s’agissait d’une couleuvre ou non. Une couleuvre… cela nous permettrait d’éliminer l’hypothèse de l’assassinat par morsure.


    — J’ai eu tellement peur… nous étions dans la pénombre… comment être sûre ? J’essaie. Je le vois : sa robe est de couleur uniforme, gris/brun, peut-être marron, un peu jaune, très lisse. Je ne me souviens pas avoir vu de taches. Si, peut-être une barre longitudinale, noire, sur ses flancs. La bête est très longue, plus de… je dirais, plus d'un mètre cinquante. Elle semble paisible, avance sans affolement, sans frénésie. Lorsqu’elle fait demi-tour pour fuir, elle est rapide mais calme… oui elle semble presque apprivoisée… je me souviens aussi de sa queue fine lorsqu’elle s’en est allée, comme à regret. Elle n’a rien à voir avec cet autre serpent débusqué sur un chemin, un jour où je me promenais avec mon chien. Quand ce reptile nous a vus, il a fait un bond impressionnant vers les bosquets en face de lui, puis s’est retourné, la tête dressée, sifflant, la langue dehors, très agressif.


    — Vous voyez souvent des serpents.


    — Oui, et j’en ai la phobie. Pas vous ?


    — Si.


    — Vous me comprenez donc.


    — Oui. D’après votre description, cela pourrait être une couleuvre. Une couleuvre d’Esculape. Je me suis documentée sur les races de serpent, et ce que vous dites correspond bien. C’est elle qui est représentée sur le caducée des médecins. Cette bête n’est pas venimeuse et se nourrit de rats et de souris. Sa taille peut atteindre deux mètres de long. Elle aime les murailles et ici vous en avez. Elle pourrait avoir rampé jusqu’à votre premier étage avec une grande agilité. Je sais qu’elle hiberne seule, dans une anfractuosité rocheuse par exemple. Votre mur en pierre aurait pu l’héberger depuis le mois d’octobre. En principe, une couleuvre se risque dehors seulement vers le mois d’avril. La chaleur de vos radiateurs aurait pu la leurrer et, se croyant au printemps, elle aurait pu entrer, par une fenêtre entrebâillée, en quête de douceur du temps.


    — Cela me rassure. Donc, si elle était couleuvre, elle ne pouvait pas me faire de mal.


    — Non. Mais elle pouvait vous effrayer au point de provoquer un arrêt de votre cœur.


    — (Antoinette ignora cette hypothèse.) Elle pouvait être rentrée par la fenêtre d’en haut comme vous dites. Mais je l’aurais vue descendre. Et le bruit de chute…


    — Tout n’est pas résolu. Cette créature aurait pu descendre votre escalier, une nuit, sans bruit, et se dissimuler sous l’évier. Elle aurait aussi pu rentrer directement sous votre évier en se glissant par une anfractuosité du mur en pierres de votre maison. Elle y dormait peut-être et serait repartie par ce même trou.


    — Nous n’avons pas vu de trou. Comment est-elle repartie ?


    — Et ce bruit…


    — Tout n’est pas résolu.


    — Certes. Rien même, mais j’ai moins peur.


    — Puis-je photographier les lieux ? Cela m’aidera.


    — Bien sûr.


    Line photographia le parcours reconstitué de l’animal, surtout le dessous de l’évier et ses recoins sombres à souhait, et puis dehors, le mur en pierres et ses anfractuosités, les façades, les bosquets autour, le premier étage, là où la chatte avait fini ses jours. Le chien R.I.S reniflait tout tel un fin limier.


    Lorsque, enfin, Line prit congé d’Antoinette, R.I.S fila, soulagé, vers la berline gris souris, sauta, agile, sur la banquette arrière, couleur merle comme sa robe, et s’endormit dès que la clef du démarreur eut emballé le moteur. Line avait ressenti son angoisse, pourtant masquée sous une allure altière de molosse, mais trahie par le frémissement continu de ses larges oreilles frémissantes.


    Line était perturbée, inattentive à la circulation.


    Elle parvint malgré tout à rentrer à bon port.


    Wolf était parti déjeuner et avait laissé quelques notes griffonnées sur le bloc neuf du bureau en plexiglas transparent :


    " Je me suis occupé de la législation sur les baux. Je vous tiendrai au courant. J’ai reçu un message un peu bizarre, à propos d’une affaire de serpent, semblant vous dissuader d’y porter trop attention. Il était anonyme, rédigé comme… l’expression directe d’une pensée. Allez voir. Je serai là à quatorze heures. Pierre-Loup. "


    Line, affamée, préféra se préoccuper en premier lieu de son repas. Le chihuahua fila dormir dans son panier, éreinté.


    

  


  
    7 - 22 rue du Yoda


    Enlila Apkallu relut les dernières pages confiées à l’ordinateur et les enregistra.


    Elle était un peu plus sereine. Line s’était enfin comportée en personnage relativement conforme au portrait que Enlila Apkallu avait tracé, abordant cette affaire de manière concrète et détournant Antoinette Netson de ses interprétations fantasques.


    Ses déductions concernant la couleuvre d’Esculape se révélaient exactes. En examinant les photos prises sur les lieux, elle découvrirait sans nul doute un trou sous cet évier qui tenait la vedette, et tout s’achèverait ainsi en une analyse banale de l’ordre des sciences toutes naturelles. Line pourrait alors logiquement s’orienter vers un autre drame, un vrai crime, horrible et sanglant, dont il lui faudrait dénouer les fils macabres pour que les méchants soient punis, selon les bonnes vieilles stratégies de Sherlock Holmes. Enlila pourrait alors définitivement oublier cette macabre scène de serpent qui l’avait perturbée à l’époque.


    Avant d’éteindre sa précieuse machine, Enlila Apkallu consulta ses courriels. Rien de bien spécial, à vrai dire.


    Elle supprima sans les lire, comme à l’accoutumée, les messages aux relents d’arnaques publicitaires dont les émetteurs lui étaient inconnus. Une vague intuition l’empêcha de supprimer le dernier de cette liste considérée comme indésirable. Le message ne comportait pas d’objet. Il n’y avait pas de signataire, seulement : "… !".


    Dans la fenêtre qui s’ouvrit, elle lut : " Rendez- vous au 22 rue du Yoda. Une surprise vous y attend. "


    Enlila Apkallu s’amusa d’elle-même, consciente de s’être encore laissée abuser ! Sans doute une demande de rendez-vous galant, à fuir absolument. Elle classa cependant le mail, dans la rubrique "divers".


    L’appel d’une cocotte bouillonnante se faisant impératif, Enlila rejoignit ses fourneaux, la chatte Meissa, par l’odeur alléchée, minaudant au ras de ses talons.


    

  


  
    8 - Wolf


    Line Tile, repue, relut les quelques notes griffonnées par Wolf sur le bloc neuf du bureau en plexiglas transparent :


    "… J’ai reçu un message un peu étrange, à propos d’une affaire de serpent, semblant vous dissuader d’y porter trop attention. Il était anonyme, rédigé comme… l’expression directe d’une pensée. Allez voir. Je serai là à quatorze heures. Pierre-Loup. "


    Il était treize heures trente. Line ouvrit sa boîte mail, trouva le message incriminé, en explora le contenu en quête d’une éventuelle signature. Pas de signature. Son mode de rédaction, étrange, en effet semblable à l’expression d’une pensée — Line appréciait la toute particulière pertinence des jugements de Wolf — ne pouvait laisser envisager que son émetteur puisse être Antoinette Netson. Elle lut, relut, lut, relut :


    " Une Lahmiane peut lancer des sorts comme un Enchanteur de n’importe quel niveau en choisissant librement des sorts de Magie de Bataille, de Nécromancie et de Magie Noire, et peut avoir accès également à certains sorts de Magie Illusoire ou Démoniaque. Les Lahmianes possèdent quarante Points de Magie. En utilisant deux Points de Magie, une Lahmiane peut se métamorphoser en chat, en serpent, en Spectre ou en Vorkudlak… Vous ne devriez pas vous occuper de cette histoire de serpent qui attirera des foudres sur vous… Vous ne devriez pas… "


    Line était éberluée. Mais qui était au courant ? À part le mini chien et elle-même… Elle n’avait rien confié à Wolf… Il y avait Antoinette, bien sûr, mais non cela ne pouvait être, elle… Son mari ? Antoinette Netson, malgré ses dires, aurait-elle rapporté cet événement à des parents, des amis, des voisins ? Il fallait qu’elle enquête, et finalement, ce message la confortait dans cette idée que quelqu’un cherchait à nuire à Antoinette.


    La porte laissa entrer Wolf.


    Line aimait observer, à la dérobée, sa silhouette évanescente. Il était grand, mince, nimbé de cheveux très blonds presque blancs mettant en scène l’incroyable bleu roi de ses yeux. En d’autres temps, elle aurait aimé chercher à le séduire.


    — Bonjour Wolf.


    — Bonjour Line, comment allez-vous ?


    — Comme une détective en mal d’inspiration.


    — Que vous arrive-t-il ? Y a-t-il un lien entre votre mal-être et cette histoire de Lahmianes et d’enchanteurs et de… je ne sais pas trop quoi… exposée dans le mail anonyme dont je vous ai signalé l’extravagance ?


    — On ne peut rien vous cacher. Je vais tout vous raconter.


    Et Line raconta tout à Wolf qui, en l’écoutant, ne cessa de hocher de la tête, une fois à droite une fois à gauche. Line dit alors :


    — Que pensez-vous de tout cela ?


    — Eh bien, je ne sais pas trop. C’est tellement étrange que cela semble… inventé, osa Wolf.


    — On m’a déjà dit cela. La réalité dépasse souvent la fiction. Un jour, j’ai écrit un roman autobiographique que j’ai expédié à divers éditeurs. L’un d’entre eux, un important éditeur suisse, m’a répondu que ce manuscrit avait d’indéniables qualités. Selon lui, il avait été sur le point de décider de le publier, mais, réflexion faite, estimant cette histoire trop invraisemblable, sûr que les lecteurs n’y croiraient pas, il avait refusé ! Or tout était absolument vrai. Je le jure. C’est aussi pour cela que je crois à ce que cette femme a vu. Et puis son mari également a vu ce serpent se glisser sous leur évier.


    — Certes. Mais si le mari avait inventé aussi ? S’ils étaient de connivence ? Ou encore, si cet homme n’avait tout simplement pas osé mettre en doute les certitudes de sa femme ? Vous devriez rencontrer le mari.


    — Oui, je vais le faire. Et enquêter aussi sur ce fait bien aléatoire qu’il puisse être l’auteur de cette manigance… Il aurait pu essayer d’effrayer sa femme, pour on ne sait quelle obscure raison.


    — En effet, c’est possible. Mais ce mail à propos des Lahmianes, c’est tellement étrange. (Depuis que Wolf s’impliquait dans le cabinet d’experts, il ne cessait de répéter à tout bout de champ : " C’est tellement étrange ", et Line se demandait s’il ne la prenait pas pour une extraterrestre.) Et ces propos sur la magie et Vorkudlak, c’est tellement étrange. Savez-vous de quoi il s’agit ?


    — Je me demande… Je crois avoir entendu parler d’un jeu de rôle qui mettrait en scène des figures de la mythologie, des histoires de vampires en Pennsylvanie, dans le Mootland, peut-être… avec des recettes magiques… de la même veine que " Loup solitaire ". (Line trouva soudain bizarre d’avoir affublé Pierre-Loup de ce surnom de Wolf, sans raison apparente). Il y a aussi " Lone Wolf ", un livre-jeu destiné à la jeunesse où le lecteur est le héros. Connaissez-vous tout ceci, Wolf ?


    — C’est une blague ?


    — Non, je vous assure. Cherchez sur Internet. Des sites sont consacrés à ces récits. Vous verrez, il y a des histoires de monstres, d’elfes, de sortilèges, de nains, c’est très amusant. Et en ce qui concerne le Mootland, je me souviens qu’il y a des jeux concernant les vampires ; j’ai appris là que les plus intéressants vampires avaient été localisés en Arabie et en Inde, qu’ils possédaient un corps de femme pour la partie inférieure et celui d’un serpent ailé pour la partie supérieure. Ils appartenaient à la communauté des Lahmianes et, sous cette forme, se nommaient Vorkudlak. Des vampires féminins. Extrêmement dangereux.


    — C’est tellement étrange…


    — Cessez de répéter ça tout le temps, Wolf, s’il vous plaît, cela ne fait pas avancer notre enquête.


    — Oh, bon, bon, oh, mais au fait, est-ce pour tout ce que vous venez d’évoquer que vous me surnommez Wolf ?


    — Oh non, c’est juste parce que loup, en allemand comme en anglais, se traduit par "Wolf", et que vous vous appelez Pierre-Loup, et que… les récits de loups garous m’ont toujours fascinée, et…


    — Je vous signale que nous nous noyons encore sous l’inquiétante étrangeté de l’être…


    — Que vous êtes spirituel !


    — Bon, mais qui peut vous avoir adressé ce message ?


    — Là, par contre, aucune idée. C’est vrai qu’il y a des concours de circonstances bien… étranges… (Elle s’esclaffa). Comme en ce moment, ce prospectus sur des stages d’initiation dans ma boîte aux lettres, ce message dans la Webmail… Serions-nous en plein délire ?


    La sonnerie de l’ordinateur les rappela à l’ordre informatique. Un nouveau message. Anonyme. Son contenu :


    " N’oubliez pas votre rendez-vous avec Antoinette Netson ! "


    Line et Wolf se dévisagèrent. Ils se sentaient en plein délire.


    Line scruta l’heure ; elle serait en retard ; à la va-vite, elle rangea tout son matériel dans sa mallette en cuir souple : des poudres, des sachets en plastiques, des lames, des kits de prélèvement, des pipettes, des éprouvettes, des gants, des appareils photos, des microscopes. Elle fila en trombe. Le chien R.I.S qui surveillait toujours tout, même lorsqu’il n’en avait pas l’air, saisi d’effroi à l’idée d’être laissé en plan, bondit sur ses talons et se faufila dans l’ascenseur juste avant que la lourde porte ne se refermât en claquant.


    Une fois les rituels terminés — le hall, le parking de la résidence, les embouteillages, les feux verts subitement rouges à leur approche, les odeurs d’hydrocarbures, la route départementale, le parking du village — Line Tile, flanquée de R.I.S, sonna à la porte de Monsieur et Madame Netson.


    Le dogue, et le " Dog, stop ! "


    Ils se retrouvèrent installés dans le salon.


    Line demanda la permission d’inspecter les lieux, ce qui lui fut accordé. Elle se mit à humer, fouiner. À quatre pattes sous l’évier, elle flaira, gratta, à la recherche d’un éventuel trou qui aurait été rebouché. Il n’y en avait pas. Elle suivit la trace du parcours du serpent, la photographia sous tous les angles, explora l’emplacement du décès de Kakaline-Kalinka, traqua les empreintes, fit des prélèvements de moquette, chercha des failles… la faille… et ne trouva aucun indice. En désespoir de cause, elle reprit son interrogatoire :


    — Antoinette, pourquoi n’êtes-vous pas sortie lorsque vous avez vu le reptile ?


    — J’ai pensé qu’il aurait pu en profiter pour se dissimuler n’importe où dans la maison, dans un placard, sous le lit et qu’il valait mieux le surveiller.


    — Bien sûr, vous avez eu un bon réflexe. Vous savez garder votre sang-froid, c’est bien. Et vous êtes bien certaine qu’il a disparu sous l’évier ?


    — Oui, nous l’avons vu s’y glisser ; mon mari s’est aussitôt accroupi, après s’être saisi du balai, d’une lampe torche, et il a tout inspecté : l’animal n’était plus là.


    — C’est incompréhensible. Même si je découvre une explication rationnelle à sa présence en ces lieux, je ne parviendrai pas à justifier de la même manière cette incroyable disparition. Cela relève de la magie, ou de quelque chose de cet ordre. Vous n’auriez pas inventé, rêvé, toute cette histoire, tous les deux ?


    — Bien sûr que non. Dans quel but aurions-nous fait cela ?


    — Vous savez, les motivations des uns et des autres sont parfois si secrètes. Mais, je vous crois.


    — Merci. Allez-vous abandonner vos recherches ? Il y a pourtant bien quelque chose à comprendre ; nous ne sommes pas fous ; quelque chose qui guérirait l’indéniable traumatisme créé… (Antoinette semblait effondrée.)


    — Je vais réfléchir. Croyez-vous au surnaturel, au paranormal ?


    — Souvent. Puis je doute et n’y crois plus. Puis je recommence. Et cette fois… cette fois, à nouveau j’y crois. Mais si tel était le cas, j’aimerais savoir de quoi il s’agit dans ce registre-là. Si vous ne trouvez pas, j’irai consulter un médium ou une voyante.


    — Laissez-moi encore quelques jours.


    — D’accord.


    Sur la voie du retour, Line, ébranlée dans ses convictions, ne cessa de se questionner : " Peut-on faire apparaître et disparaître un animal par un simple tour de passe-passe, comme le font les prestidigitateurs avec les lapins et les colombes ? "


    Le chihuahua, assis, fier, l’air entendu, sur la lunette arrière de la voiture, fixait le paysage défilant à toute allure.


    

  


  
    9 - Synchronicité


    Enlila Apkallu était furieuse, excédée même. Line Tile, ce personnage imprévisible, n’en faisait décidément qu’à sa tête ! Enlila se sentait dépassée par ce qui lui arrivait. Lorsqu’elle s’inclinait sur les touches allègres de son clavier d’ordinateur, la conscience lui échappait. Elle voulait écrire ceci et c’est cela qui apparaissait sur l’écran. Cette involontaire dérive ne lui convenait pas, enfin, pas entièrement. Son audacieuse héroïne s’obstinait à l’entraîner vers des territoires fantastiques qu’elle ne saurait pas défricher. Le personnage tenait les rênes et l’auteure se voyait dans l’obligation de s’adapter à lui. Ce n’était pas ainsi que Enlila avait envisagé le métier d’écrivain.


    Elle se calma, spécula sur l’avenir, et finit par estimer qu’il était peut-être malgré tout intéressant de laisser exister son personnage. Une fois encore, elle décida d’autoriser Line Tile à agir à sa guise, tout en restant vigilante sur d’éventuels dérapages risquant de devenir incontrôlables.


    Pour tenter de garder un minimum de pouvoir sur ces êtres qui semblaient se déconnecter peu à peu d’elle, Enlila s’intéressa au profil du personnage de Pierre-Loup.


    Elle trouvait assez stupide que Line le surnommât Wolf. Pourtant, le phénomène de synchronicité s’était à nouveau manifesté, la confortant dans ce choix. En rangeant un rayon de sa bibliothèque, elle avait retrouvé un roman de science-fiction de Gene Wolfe, La cinquième tête de cerbère. En feuilletant une revue d’astronomie, un article sur l’étoile Wolf 424 étudiée par le télescope Hubble avait retenu son attention. En surfant sur divers sites Internet de diffusion de vidéos, un responsable de page portait le pseudonyme de Loneqwolf. Et, pour couronner le tout, en feuilletant la revue des programmes télévisuels du soir, un scénariste et producteur du nom de Dick Wolf se faisait remarquer sur le générique de la série New York, section criminelle, sur d’autres génériques d’autres séries également ! Elle se souvint encore que Virginia Woolf était l’une de ses auteures préférées. Et il y avait eu aussi ce film, Wolf, un bien étonnant récit de loup-garou qui l’avait incitée à s’intéresser de plus près à la lycanthropie ! Il n’y avait donc plus lieu de douter. Continuer dans cette voie s’imposait.


    Ce Pierre-Loup dit Wolf était donc un étudiant, devenu inconditionnel de Line malgré le comportement parfois cyclothymique de cette dernière. Enlila souhaita qu’il sache garder des distances toutes professionnelles avec son héroïne. Elle ferait en sorte que cela se passe ainsi, lucide dorénavant sur le fait de devoir veiller aux coups de folie de son clavier. La collaboration Line/Wolf ne sombrerait pas dans une histoire de cœur et de sexe. Quoi que… Maintenant, elle s’attendait à tout.


    Enlila se sentit fatiguée. Sa tâche d’auteure lui sembla soudain moins aisée à remplir. Pour se détendre, elle alla consulter ses courriels. Rien de bien spécial ; des spams à la pelle ; elle les supprima ; sauf le dernier qui portait en objet : " rue du Yoda. " Le texte disait : " La surprise vous attend toujours 22 rue du Yoda. " La signature était : Quelqu’un qui ne vous veut que du bien.


    Elle fut d’abord exaspérée, puis, comme retenue par un vague instinct de conservation, elle le classa à nouveau dans la rubrique "divers", commençant à envisager devoir élucider ce mystère.


    Enlila afficha " 22 rue du Yoda " dans son moteur de recherche. Cinquante pages à consulter apparurent à l’écran ! Elle navigua rapidement, en quête d’une quelconque information susceptible de lui permettre la compréhension de ce message incongru. Le mot "Yoda" résonnait de multiples façons, mais il n’y avait rien concernant le n° 22 d’une rue intitulée Yoda. On trouvait des blogs, des sites traitant du Japon, de magasins de cycles, de pseudonymes, de pratiquants des arts martiaux. Puis il y eut ce bref rappel : Dark Vador, le côté obscur de la force. Notre cinéphile songea immédiatement au film de George Lucas : Star Wars. Elle se rendit sur le site officiel de cette saga qui l’avait vivement intéressée tant elle comportait de degrés d’interprétations possibles, notamment mythiques et mythologiques. Dans le lexique du site, le mot "Yoda" renvoyait à diverses définitions ; cela voulait dire " guerrier ", en langue punjabi. En hébreu, "yodeah" signifiait " qui sait ", et en japonais, "yodan" équivalait à " conclusion ". Tout lui revint en mémoire : le nouvel ordre du Jedi, les Sith, la Guerre des Clones, les vaisseaux intergalactiques. II y avait surtout le général Yoda, Maître Jedi, le plus ancien et le plus expérimenté des membres du Conseil. Cet adorable et sage petit Alien, d’une taille avoisinant les 0,66 m, d’origine inconnue, guidé par la Force tout au long de sa vie, fut le formateur éclairé de puissants Jedi, tel Luke Skywalker, fils d’Anakin. Enlila décida que ce soir elle visionnerait à nouveau Star Wars. Cela l’amuserait, même si elle ne voyait toujours pas de rapport avec le courriel reçu par deux fois.


    Avant d’éteindre son ordinateur, selon les procédures d’usage, elle chercha encore dans les pages blanches et jaunes, incrédule. La recherche fut, comme prévu, infructueuse. Elle ferma tout.


    

  


  
    10 - Impasses


    Line Tile s’installa devant l’ordinateur. L’écran était en veille. Ses yeux le fixaient, en attente avide d’une solution. Elle avait été troublée par ces courriels successifs venus de nulle part, et en guettait un autre. Line ferma les yeux. Et puis… oui… un autre apparut :


    " Connaissez-vous Enlila Apkallu ? Vous devriez vous mettre en rapport avec elle. Un inconnu qui ne vous veut que du bien. "


    Wolf entra.


    Line lui demanda aussitôt, abruptement :


    — Connaissez-vous Enlila Apkallu ?


    — Non, répondit Wolf, qui est-ce ?


    — Je ne sais pas. Encore un courriel bizarre qui vient d’atterrir ici.


    — C’est tellement étrange.


    — Oh Wolf, cessez de répéter cette formule toute faite à tout bout de champ.


    — Vous êtes bien nerveuse !


    — Oui, c’est vrai, excusez-moi Wolf, je ne voulais pas vous blesser. Je me sens perdue. Je ne comprends rien à ce qui se passe de toutes parts. Et vous, avez-vous une idée ? Même saugrenue ?


    — Peut-être… mais vraiment très saugrenue.


    — Allez-y. Je ne me moquerai pas.


    — J’ai analysé vos comptes rendus d’entretiens avec Antoinette Netson, ces courriels tellement étranges… (Line soupira, désabusée) … cette histoire de Lahmianes et de Vorkudlak, le rappel par un individu anonyme de votre rendez-vous avec Antoinette, le prospectus dans la boîte postale, vous savez, Sophia, la Déesse serpent de la transformation, et puis maintenant cette invitation à rencontrer cette personne au nom tellement étrange… C’est comme si quelqu’un — cet ordinateur ? — savait tout et vous surveillait…


    — Eh bien ?


    — Je constate qu’il n’y a rien de rationnel dans tout cela. J’en déduis que nous sommes donc soit fous soit entraînés dans une machination destinée à nous déstabiliser. Si tel est le cas, il faut découvrir qui a intérêt à nous nuire, à nuire à notre, pardon… à votre cabinet d’experts, quelqu’un de très fort, de très rusé, de très ingénieux. Il faudrait que nous enquêtions dans notre environnement proche plutôt que dans celui d’Antoinette Netson.


    — Vous ne dîtes rien ?


    — […] Je suis perplexe. C’est tellement… tellement étrange !


    — Vous voyez, vous aussi ! (Pierre-Loup hurla d’un rire tonitruant)


    — Oh ! Ça va… Donc vous pensez que tout est lié.


    — Oui. À moins qu’il ne s’agisse d’un jeu, d’un jeu de rôles, un peu… macabre, mais un jeu tout de même.


    — C’est un peu saugrenu.


    — Je vous l’avais dit.


    — Oui.


    — Essayons d’imaginer un être qui tirerait toutes les ficelles, qui nous manipulerait comme des marionnettes, qui aurait généré cette histoire de serpent, les courriels, le prospectus dans la boîte…


    — Mais dans quel but ferait-il cela ?


    — Je ne sais pas trop… par jalousie… par soif de pouvoir…


    — Je ne crois guère à ce que vous dîtes. Votre esprit de synthèse fait de l’excès de zèle. Mais enfin, on ne peut pas toujours tout lier, tout rendre cohérent, ordonné, logique, implacablement lisible.


    — C’est comme vous voulez, Line. Je vous ai juste fait part de mon avis, ainsi que vous me le demandiez. Comment souhaitez-vous que nous procédions maintenant ?


    — Je ne sais pas trop. Dans ce que vous dîtes, je retiens cette idée de jeu, je dirais de magie plutôt ; il y a un tour de passe-passe dans l’affaire de la couleuvre d’Esculape. J’ai vraiment exploré toutes les données matérielles du problème : il n’y avait aucune possibilité de fuite immédiate pour ce reptile, pas d’ouverture, pas de recoin où se dissimuler. Son entrée dans la maison est possible, durant le jour, par la porte ouverte, ou par une lézarde dans le mur en pierres, où par l’acte volontaire de quelqu’un de mal intentionné… Mais sa sortie, ainsi, au vu et au su d’Antoinette et de son mari… non, il n’y a pas d’issue possible. Les bruits de chute… cela même est difficilement explicable. Une couleuvre est silencieuse, glisse, se love, contourne, suit les reliefs en se contorsionnant… À moins en effet d’avoir… traversé le plafond !


    — Mais comment…


    — Je ne sais pas. Mais je ressens l’anormal de cette situation paranormale. Il faut que je retourne interroger ces gens. Il faut que je découvre d’autres indices. Telle Antoinette, il m’est devenu indispensable, vital, de comprendre, de savoir. Vous, Wolf, cela me ferait plaisir… (Line s’attarda sur ce mot en regardant le stagiaire élancé et blond, aux yeux bleu roi immenses et intenses, puis se reprit, et reprit) … cela m’aiderait si vous pouviez vous documenter sur les vortex.


    — Sur… ?


    — Les vortex, ces tourbillons d’énergie censés permettre les passages d’une dimension à une autre ; et si vous pouviez également vous/nous renseigner sur les accidents intervenant dans le déroulement du temps ; et encore sur le serpent Ourobouros, dans l’antiquité ; et sur toutes les formes qu’adoptent les dieux pour se manifester, dans un corps d’animal par exemple ; et…


    — C’est peut-être suffisant, c’est beaucoup, c’est… tout un monde, l’univers, et bien plus encore, et…


    — OK Wolf, commencez par ça, et moi je retourne sur place.


    — Est ce que je commence aussi mon enquête sur ce dont je viens de vous faire part ? Sur cette hypothèse qui m’est venue à l’esprit ? Que quelqu’un ou quelqu’une aurait intérêt à nous nuire ? Que nous devrions chercher dans notre environnement proche plutôt que dans celui d’Antoinette Netson ?


    — Non pas pour l’instant. (Line le vit déçu.) C’est juste une question de méthode. Je n’écarte pas votre hypothèse, mais je ne peux pas tout mélanger, nous verrons plus tard.


    — Bien.


    Line Tile se prépara à sortir. Elle but un verre d’eau, se coiffa, endossa un imperméable doublé d’un molleton moelleux et à carreaux écossais. Le bruit réveilla R.I.S qui s’étira au son d’un long et voluptueux bâillement. Sa maîtresse le brossa — les oreilles surtout — et le vêtit de son manteau plastifié à carreaux rouge, bleu et vert sur fond marron.


    La pluie tombait dru dehors.


    Notre héroïne jeta un coup d’œil sur Wolf attentif à ce qui se déroulait sur l’écran empli d’informations sans doute tellement étranges. Elle sourit. Son profil doux et lumineux, la troublait plus qu’il n’aurait fallu.


    Flanquée du chihuahua, Line Tile sortit.


    

  


  
    11 - Le manuel scolaire catholique d’économie domestique pour les femmes


    Enlila Apkallu était hilare.


    Son mail ("Connaissez-vous Enlila Apkallu ? Vous devriez vous mettre en rapport avec elle. Un inconnu qui ne vous veut que du bien.") envoyé à Line Tile avait dû faire son effet.


    Enlila estimait qu’un personnage de roman était un être virtuel assez semblable à un robot nanti de mémoires artificielles, incapable d’une quelconque autonomie. En s’immisçant de la sorte dans cette histoire extirpée vraisemblablement des tréfonds de sa propre mémoire, la romancière brouillait les pistes, compliquait les rouages de l’intrigue, tentant cette incroyable expérience d’attribution d’un pouvoir à son personnage.


    Tout à sa bonne humeur retrouvée, Enlila dépouilla son courrier. Pas de mail anonyme, cette fois. Par contre, la pièce jointe envoyée par un ami, la rendit encore plus joyeuse. Il s’agissait d’un authentique manuel scolaire catholique d’économie domestique destiné aux femmes, publié en 1960. Enlila se délecta en examinant le contenu de ce texte dont toute féministe qui se respecte se devait d’être offusquée.


    Le premier principe enseigné à l’épouse pour accueillir son mari, le soir, en son havre domestique, était :


    1 - FAITES EN SORTE QUE LE SOUPER SOIT PRÊT. Préparez les choses à l’avance, le soir précédent s’il le faut, afin qu’un délicieux repas l’attende à son retour du travail. C’est une façon de lui faire savoir que vous avez pensé à lui et vous souciez de ses besoins. La plupart des hommes ont faim lorsqu’ils rentrent à la maison et la perspective d’un bon repas (particulièrement leur plat favori) fait partie de la nécessaire chaleur d’un accueil.


    Enlila estima que les bons repas étaient toujours d’actualité, bien que les fast-foods et autres succédanés de nourriture, ingurgités à la va-vite, aient pris une large place dans l’environnement alimentaire de ses concitoyens ; elle-même, souvent en quête de recettes de cuisine nouvelles, ne répugnait pas à déguster de savoureux plats de sa confection. Line Tile semblait se comporter de la même façon, attachée à ne pas boycotter les heures des repas partagés avec le chien R.I.S. Mais de là à faire de la cuisine un enjeu de séduction, il y avait un pas que les jeunes femmes de son temps ne franchissaient plus guère !


    Le deuxième précepte était :


    2 - SOYEZ PRÊTE. Prenez quinze minutes pour vous reposer afin d’être détendue lorsqu’il rentre. Retouchez votre maquillage, mettez un ruban dans vos cheveux et soyez fraîche et avenante. Il a passé la journée en compagnie de gens surchargés de soucis et de travail. Soyez enjouée et un peu plus intéressante que ces derniers. Sa dure journée a besoin d’être égayée et c’est un de vos devoirs de faire en sorte qu’elle le soit.


    Enlila estima que ses contemporaines n’avaient que bien peu l’occasion de se détendre, la plupart d’entre elles travaillant dur. Quant au ruban dans les cheveux de ces femmes avenantes, il était la marque d’une époque où la notion de féminité s’alliait à celle d’un romantisme parfois niais ; les parures en satin, de préférence roses, étaient le summum de la coquetterie. Et surtout, comment pouvait-on se montrer enjouée, en rentrant du boulot, courses d’une main, enfant de l’autre ?


    La troisième consigne ordonnait :


    3 - RANGEZ LE DÉSORDRE. Faites un dernier tour des principales pièces de la maison juste avant que votre mari ne rentre. Rassemblez les livres scolaires, les jouets, les papiers, etc. et passez ensuite un coup de chiffon à poussière sur les tables


    Enlila estima qu’une maison en ordre, bien rangée, sentant bon le propre, était plutôt une bonne chose ; elle-même, sans être une acharnée du ménage, s’assurait qu’il en soit ainsi. Un mari, à son humble avis, n’avait rien à voir dans cette affaire-là.


    La quatrième règle chuchotait :


    7 - LORSQU’IL A FINI DE SOUPER, DÉBARRASSEZ LA TABLE ET FAITES RAPIDEMENT LA VAISSELLE. Si votre mari se propose de vous aider, déclinez son offre car il risquerait de se sentir obligé de la répéter par la suite et, après une longue journée de labeur, il n’a nul besoin de travail supplémentaire. Encouragez votre mari à se livrer à ses passe-temps favoris et à ses centres d’intérêt, et montrez-vous intéressée sans toutefois donner l’impression d’empiéter sur son domaine. Si vous avez des petits passe-temps vous-même, faites-en sorte de ne pas l’ennuyer en lui en parlant, car les centres d’intérêts des femmes sont souvent insignifiants comparés à ceux des hommes.


    Soit…


    8 - BIEN QUE L’HYGIÈNE FÉMININE soit d’une grande importance, votre mari fatigué ne saurait faire la queue devant la salle de bain, comme il aurait à la faire pour prendre son train. Cependant, assurez-vous d’être à votre meilleur avantage en allant vous coucher. Essayez d’avoir une apparence qui soit avenante sans être aguicheuse. Si vous devez vous appliquer de la crème pour le visage ou mettre des bigoudis, attendez son sommeil, car cela pourrait le choquer de s’endormir sur un tel spectacle.


    Soit…


    9 - EN CE QUI CONCERNE LES RELATIONS INTIMES AVEC VOTRE MARI, il est important de vous rappeler vos vœux de mariage et en particulier votre obligation de lui obéir. S’il estime qu’il a besoin de dormir immédiatement, qu’il en soit ainsi. En toute chose, soyez guidée par les désirs de votre mari et ne faites en aucune façon pression sur lui pour provoquer ou stimuler une relation intime.


    Soit…


    10 - SI VOTRE MARI SUGGÈRE L’ACCOUPLEMENT, acceptez alors avec humilité tout en gardant à l’esprit que le plaisir d’un homme est plus important que celui d’une femme ; lorsqu’il atteint l’orgasme, un petit gémissement de votre part l’encouragera et sera tout à fait suffisant pour indiquer toute forme de plaisir que vous ayez pu avoir.


    11 - SI VOTRE MARI SUGGÈRE UNE QUELCONQUE DES PRATIQUES MOINS COURANTES, montrez-vous obéissante et résignée, mais indiquez votre éventuel manque d’enthousiasme en gardant le silence. Il est probable que votre mari s’endormira alors rapidement ; ajustez vos vêtements, rafraîchissez - vous et appliquez votre crème de nuit et vos produits de soin pour les cheveux.


    Ainsi soit-il… non !


    12 - VOUS POUVEZ ALORS REMONTER LE RÉVEIL, afin d’être debout peu de temps avant lui le matin. Cela vous permettra de tenir sa tasse de thé du matin à sa disposition quand il se réveillera.


    Enlila Apkallu lut d’une traite, sans plus disséquer, analyser, synthétiser, ni interpréter ce qu’elle considéra comme tout à fait indigne. Les combats des femmes contre cet incroyable pouvoir des hommes n’avaient pas été vains, mais il convenait de rester vigilante. Sans plus se poser de questions quant aux motifs qui avaient conduit cet ami à lui envoyer ce courrier, elle se décida à intégrer ce fatras de consignes absurdes dans son roman. Cela conforterait Line Tile dans ses habitudes et pensées de femme émancipée.


    

  


  
    12 - Monsieur Netson


    Line Tile constata avec amertume que la pluie tombait dru dehors. En rabattant sa capuche imperméabilisée sur le roux de ses cheveux, elle se demanda qui était cette Enlila Apkallu avec laquelle un inconnu lui demandait de se mettre en rapport.


    Line et R.I.S se réfugièrent dans la voiture. Le chihuahua s’ébroua. Ainsi trempé, détrempé, il ne ressemblait plus à rien. Il se roula en boule dans le panier de transport ouaté et chaleureux, décidé à ne plus rien voir et à ne plus être vu.


    Les essuie-glaces n’en finissaient plus d’aller de droite à gauche, de gauche à droite. Line sourit en songeant qu’il en était souvent de même pour ce peuple qui ne se stabilisait jamais, politiquement parlant, votant à gauche, puis à droite, puis à gauche, puis à droite !


    Trêve de plaisanterie !


    La voiture roulait avec peine, aspergée par des trombes d’eau désagréables mais pourtant bénéfiques en ces temps de sécheresse perpétuelle. Line Tile parvint sans encombre à la maisonnette d’Antoinette Netson. La pluie avait cessé mais le ciel restait chargé d’une brume épaisse, prête à se liquéfier. Malgré les sollicitations de sa maîtresse, R.I.S refusa de quitter le véhicule et se recroquevilla entre les replis douillets de ses coussins.


    Dehors, tout était désert ; seul un chat solitaire au pelage humide longeait les grilles de la propriété des Netson, à l’affût d’un ami ou d’un ennemi pour l’instant invisibles ; il était tout noir avec de grands yeux verts; il se nommait certainement "Black".


    Line se décida à actionner la sonnette.


    Tintinnabulement.


    La voix agressive du molosse.


    Son brusque silence


    Quelqu’un avait hurlé un ordre indiscutable. Monsieur Netson ?


    Un homme, assez beau, portant fièrement une cinquantaine encore hésitante, plutôt tourné avec une certaine nostalgie vers la quarantaine, s’avança et interpella Line :


    — Bonjour. Vous désirez ?


    — Bonjour. Je suis Line Tile, experte en affaires courantes. Je ne sais si votre épouse… (Elle se reprit) … Je ne sais si on vous a parlé de moi


    — Ah oui ! Antoinette est bien mon épouse. Elle est absente en ce moment. Vous pouvez entrer malgré tout, si vous le souhaitez.


    — Je veux bien, si cela ne vous dérange pas. J’aimerais m’entretenir avec vous de cet événement qui angoisse tant votre femme. Je suppose que vous êtes au courant.


    — Oui oui, entrez donc, je vous en prie.


    Elle suivit ce monsieur qui suivait fidèlement son chien. Ils s’installèrent dans le salon aux grands airs bourgeois. Un silence gêné, gênant, les sépara un temps. Line eut la sensation que ses joues étaient en très nette surchauffe.


    — Alors, dit le mari, que puis-je pour vous ?


    — J’aimerais que nous reparlions de cette soirée où une couleuvre…


    — Je suis au courant, je vous l’ai dit. Que voulez-vous savoir de plus ?


    — (Line eut l’impression qu’il était nerveux, trop nerveux.) Avez-vous réellement vu cet animal ?


    — Oui, par l’imposte vitrée qui permet de jeter un coup d’œil sur la cuisine dès qu’on ouvre la porte d’entrée. Je l’ai vu filer sous l’évier.


    — Et puis ?


    — Et puis plus rien. J’ai regardé partout, muni de ma lampe électrique. Plus une seule trace. Je n’ai rien compris à cette absurdité ; mais rassurez-vous, j’ai vu ce serpent, de mes yeux vus, ma femme n’est pas folle. Ce n’était pas une hallucination, il était bien là ! Me croyez-vous ?


    — Je vous crois.


    — Et vous, qu’en pensez-vous ?


    — Je crois qu’il s’agissait d’une inoffensive couleuvre d’Esculape. J’ai plusieurs hypothèses possibles à vous proposer concernant sa présence chez vous. Par contre, aucune solution rationnelle ne me vient à l’esprit pour expliquer sa soudaine disparition, ni ces deux bruits de chute évoqués par votre femme… Donc, je ne peux que m’interroger sur l’existence en ces lieux d’un phénomène paranormal. À moins que…


    — Oui ? Je ne crois absolument pas à toutes ces fout…


    — Bon. À moins que… Vous étiez sur cette scène de pré… (Elle faillit dire pré-crime, mais se retint à temps) …Vous étiez sur place. C’est vous qui avez exploré le dessous de l’évier, puis tous les recoins…


    — Et alors ?


    — Où Antoinette se trouvait-elle durant tout ce temps ?


    — Elle était terrorisée et s’est tenue en retrait, à l’entrée de la cuisine.


    — Ne s’est-elle pas approchée de vous, ne s’est-elle pas penchée sous l’évier ?


    — Non, mais enfin, qu’insinuez-vous ?


    — Eh bien, vous pourriez… avoir voulu l’effrayer… avoir déposé cette couleuvre dans un recoin… puis l’avoir récupérée… l’avoir dissimulée habilement… l’av… (Line s’entendait soumettre cet individu à la question, déterminée, implacable, et n’en croyait pas ses propres oreilles !)


    — Arrêtez. C’est vous qui êtes folle ! Sortez d’ici ! Je ne vous permets pas de telles accusations. Il n’y avait rien de prémédité ! Nous devions aller dîner tous les deux chez des amis. C’est seulement parce que notre pauvre chatte est morte qu’Antoinette n’est pas venue ! Vous me voyez cacher ce serpent d’au moins un mètre cinquante de long dans ma poche ? Sortez d’ici ! De toute façon, vous n’avez aucune légitimité pour vous mêler de nos affaires et venir semer ainsi la zizanie. Quelle idée farfelue de vous avoir contactée ! Encore une lubie de ma femme ! Allez-vous-en et ne revenez plus !


    — Mais peut-être, ce soir-là, avez-vous saisi l’opportunité de la mort de Kakaline-Kalinka pour déposer le serpent, pour…


    — Vous êtes odieuse ; partez, je vous dis !


    Line eut la sensation qu’il valait mieux, pour sa propre sécurité, quitter cet endroit le plus vite possible. Le mari siffla son cerbère qui parut, toutes canines blanches et aiguisées dehors, grondant, les yeux exorbités.


    Line saisit son minuscule sac à mains en tweed italien, le serra sur son cœur dont le rythme s’était emballé, et décampa sans se retourner.


    La berline gris souris fut un véritable refuge. R.I.S dormait en ronflant bruyamment. De toute façon, le chihuahua n’aurait été d’aucun secours à sa maîtresse vu la taille imposante de l’autre chien.


    Line mit le contact ; le moteur ronronna. Le chat noir était assis devant le portail en fer forgé de la villa Netson. Il semblait les surveiller. " R.I.S, il y a un chat, regarde ! " Le mini chien sursauta, se dressa, surpris et intéressé, et jappa de toutes ses forces. Il avait bien séché et reprit, comme on dit dans le langage populaire, du poil de la bête. Le chat noir bondit à travers les grilles et disparut.


    Derrière les vitres, Monsieur Netson faisait le guet.


    La voiture démarra dans un rugissement de fauve en colère. Line pensa que tout se finissait là et qu’elle ne reviendrait sûrement jamais dans ce village.


    En conduisant sous une nouvelle avalanche de giclées de pluies diluviennes, Line interpréta la réaction violente du mari d’Antoinette comme un aveu. Peut-être serait-il pertinent d’avertir la police, la vraie ? Ne serait-ce pas cependant s’acheminer vers une foule d’ennuis ? Après tout, il n’y avait pas eu crime, tentative seulement, et encore rien n’était sûr… Line devait réfléchir. Elle avait envie de parler à quelqu’un… de discuter avec Wolf.


    L’experte en affaires courantes choisit la voie du retour.


    La place réservée du parking de la Résidence, précieux bien par ces temps où stationner dans les villes relevait d’un parcours du combattant.


    La traversée de la place.


    Le chien à nouveau trempé, détrempé !


    Le hall et sa galerie des glaces.


    L’ascenseur aux murs moquettés.


    À la maison. Enfin.


    Wolf n’était pas là. Il avait laissé un mot : " Je vais aux archives. Je reviendrai en fin d’après-midi. Wolf."


    Line Tile décapsula une canette de bière, estimant l’avoir bien méritée. R.I.S se secoua et alla se réfugier près du radiateur toujours bienvenu. Line se mit à méditer. La mousseuse boisson la ravigotait. Puis, presque machinalement, elle s’assit devant l’ordinateur. Il y avait un nouveau message : "Veuillez consulter, dans le fichier joint, cet extrait d’un manuel scolaire catholique d’éducation domestique destiné aux femmes des années 1960. Je suis certaine que ces quatorze commandements seront utiles à votre culture personnelle. Enlila Apkallu."


    Mais qui était donc cette Enlila Apkallu dont elle venait de recevoir deux mails dans la même journée ? Que signifiait ce message ? Elle ouvrit la pièce jointe, intriguée, et parcourut le texte, étonnée, puis de plus en plus amusée. Les quatorze commandements en question, édictant des règles de conduite en total décalage avec les attitudes de ses contemporaines, la transportèrent en ces temps où les épouses étaient inconditionnellement soumises, où la séduction impliquait l’obéissance absolue à la suprématie du mâle, où… Quelques flashs lui remirent en tête l’histoire de la libération féminine : la conquête du droit de vote, du droit au travail, de l’égalité des salaires — encore mal appliquée — du droit à la contraception, à l’avortement… Mais pourquoi cette dénommée Enlila Apkallu lui envoyait-elle ces documents sans aucun rapport avec l’affaire dite courante qu’elle tentait de résoudre ? Un mystère de plus.


    À ce moment, Wolf, souple et décontracté, franchit le seuil de la porte. Imprégnée par ce qu’elle venait de lire, la maîtresse de maison pensa que, finalement, préparer une tasse de thé à son assistant et la lui servir ne serait peut-être pas une si mauvaise chose.


    — Alors Line, avez-vous découvert de quoi faire évoluer notre embrouillamini ?


    — Eh bien Wolf, je me suis épatée moi-même ! J’ai rencontré le mari d’Antoinette en son absence. Je l’ai questionné, harcelé, tentant de l’inciter à m’avouer qu’il était l’auteur de cette supposée mascarade, qu’il avait introduit le serpent sur les lieux puis l’avait dissimulé aux yeux de sa femme, entretenant alors son angoisse.


    — Et il a avoué.


    — Non, il m’a jetée dehors !


    — Mais pensez-vous avoir raison ?


    — Mon hypothèse est une des plus cohérentes émises pour l’instant. Mais si j’ai vu juste, nous devrons mettre fin à notre enquête. Cet homme était dans son droit en mettant en avant mon illégitimité à me mêler d’une affaire supposée criminelle. Je vais réfléchir quelque temps, enfin, disons, au moins le temps d’une nuit, de cette nuit. Et de votre côté, qu’avez-vous découvert ?


    — Une foule de données étonnantes à propos de tous ces thèmes que vous m’avez chargé d’approfondir. Je ne sais pas par quoi commencer. Il faudrait que je vous rédige un compte rendu. Mais si vous estimez maintenant que nous nous trouvons face à une affaire crapuleuse, ce n’est peut-être plus nécessaire de continuer à chercher dans ces champs en friche du paranormal.


    — Si, Wolf, faites ce rapport. On ne sait jamais. Parlez-moi quand même de ce qui vous a le plus marqué. Cela calmera mon impatience.


    — Des histoires tellement étranges de chutes d’objets et d’animaux tombés du ciel.


    — Cela existe-t-il vraiment ?


    — D’après des témoignages apparemment crédibles, oui.


    — Cela expliquerait les bruits… Bon, je suis fatiguée. Je crois que nous avons besoin de prendre un peu de distance et un peu de repos. Je vous offre un verre de vin blanc ?


    — Très volontiers.


    En emplissant les verres ballon d’un Gewurztraminer frais et gouleyant, Line pensait aux quatorze commandements transmis par cette soi-disant Enlila Apkallu. Ces préceptes expédiaient ses préoccupations professionnelles aux calendes grecques. Malgré ses réticences face à certaines des assertions misogynes prônées par ce manuel, la douce Line eut envie de préparer un bon repas à son gentil Wolf, un bon repas où elle lui aurait concocté un de ses petits plats favoris.


    

  


  
    13 - Wolf 424


    Enlila Apkallu ne comprenait plus rien à rien. Les extraits du manuel qu’elle avait envoyés à Line semblaient produire l’effet strictement inverse à celui souhaité. Elle s’attendait à un coup de révolte, de saine colère. Et voilà que Line, non seulement semblait trouver des avantages à ces consignes d’un autre âge, mais, ce qui n’était absolument pas prévu dans son scénario, commençait à s’intéresser sentimentalement un peu trop à Wolf, s’appuyant pour ce faire sur certaines des consignes qu’elle aurait dû farouchement dénoncer. Allait-elle tomber amoureuse de ce jeune homme ? Et laisser tomber tout le reste ! Tout finirait alors comme dans un roman baigné d’eau de rose.


    Par ailleurs, alors que Enlila se faisait peu à peu à l’idée d’accepter l’intrusion du fantastique, peut-être même de la science-fiction, dans ce roman débuté comme un polar, Line repartait sur la piste criminelle !


    Égarée, découragée, elle se servit un verre de vin rouge, un de ces vieux bourgognes qu’elle affectionnait, un "Volnay" à la robe violine qui flattait son palais, puis s’installa devant son clavier, bien déterminée à remettre de l’ordre dans cette situation romanesque de plus en plus ingérable et quasi grotesque. Avant de rédiger la première ligne qui, comme d’habitude, — elle se surprit à chantonner, tout comme son héroïne, "Comme d’ha… bi… tu… de…" — générerait spontanément la suite du chapitre, elle consulta sa messagerie.


    Il y avait à nouveau un de ces messages sibyllins : "Ne comprenez-vous pas que c’est la Force qui vous guide ? Vous devez vous rendre 22 rue du Yoda. Vous devez trouver ce lieu. Là où tout se joue, là où tout se dénouera. C’est vital. Je ne peux vous en dire plus. Bonsoir."


    Tout ceci était tellement étrange, hors de toute réalité commune, ancré dans l’illusion. Que faire ? Que penser ? Jouer à ce jeu auquel on semblait l’inviter ? L’ignorer ? Y avait-il un lien entre le 22 rue du Yoda et ce roman sur lequel elle œuvrait ? Enlila brima assez rapidement la connexion que ses neurones tentaient d’établir, agrippée à ses certitudes a priori inébranlables : un roman était une fiction ; le sien était encore en cours de rédaction ; personne ne le connaissait ! Ces incongruités étaient donc le seul fait des réseaux Internet.


    Elle resta cependant fixée sur ce dernier message. Y répondre encouragerait peut-être l’auteur de cette intrigante injonction à lui proposer une piste de compréhension. Elle se décida donc à rédiger ces quelques mots :


    "Qui êtes-vous ? Dans quelle région du monde cette adresse se trouve-t-elle ?"


    Au bout de quelques secondes, un mail automatique lui signala qu’il n’y avait pas de destinataire connu !


    Le mystère s’épaississait.


    Énervée, mue par une soudaine impulsion, rageusement, elle lança "Google Earth", et lui demanda une recherche sur "22 rue du Yoda". Les satellites la guidèrent à l’allure de l’éclair vers deux lieux au Japon. Zoom ! Il s’agissait de deux entreprises dédiées à l’industrie de la musique et du cinéma, à la production et diffusion de DVD, CD, films vidéo, films d’animations, etc. sises respectivement à Tokyo et à Hita Ooita. À proximité de ces deux endroits, se trouvaient quelques sièges de "You Tube", le site de partage de vidéos, de notoriété internationale. Ses neurones virèrent au rouge. Comment ces Japonais auraient-ils pu avoir son adresse mail ? Quelle relation établir avec son activité de romancière ? La fiction, sans doute, était un point commun ! Mais son roman était loin d’être achevé et n’avait pas encore rencontré d’éditeur ! Le mystère s’épaississait toujours. En tous les cas, elle n’irait pas au Japon.


    Elle avala gloutonnement la fin du verre de "Volnay", histoire d’apaiser son esprit. La légère sensation d’ivresse qui l’envahit détourna son attention de l’Empire du soleil levant et la persuada d’attribuer un rôle plus important, magistral même, à Pierre-Loup, à Wolf comme disait Line. Wolf… Ce surnom ne cessait de la hanter. Elle le croisait maintenant partout, dans la vie, dans ses recherches documentaires Ainsi, la veille, en suivant, mi- somnolente mi-intriguée, la série Les experts, Miami; la marque d’un J.P. Wolfe cousue sur la blouse blanche d’un des acteurs l’avait interpellée. Le matin, en surfant sur des sites Internet évoquant quelques curiosités parascientifiques, les propos controversés d’un certain Docteur Michaël Wolf avaient piqué sa curiosité. Ce scientifique du Gouvernement américain, colonel de l’armée de l’air, pilote et chirurgien pendant la guerre du Vietnam, officier du corps de renseignement pour la CIA, décrétait avoir participé à des recherches secrètes sur les ovnis et avoir travaillé avec des extraterrestres dans des bases souterraines du Nevada et du Nouveau-Mexique ! Il aurait eu comme collègues des êtres nommés Zetas, tout droit issus de la planète Zeta Reticulum. Enlila n’avait jamais entendu parler de ces entités. Dans la foulée, elle tenta d’en savoir plus sur ces planètes où des extraterrestres auraient élu domicile. Sans grand espoir, elle lança une recherche sur le mot "Wolf". "Google" lui offrit une somme énorme de pages traitant d’extraterrestres nommés "Ummites", en provenance de "Ummo", planète tournant autour de l’astre "Iumma", enregistrée sur notre Terre sous le nom de Wolf 424. Elle en fut sidérée, mais craignant que ces approches ne l’éloignassent trop de ses précieuses écritures, elle ferma son navigateur et reprit sa tâche.


    Son esprit était confus, comme hypnotisé par tout ce qu’elle venait d’explorer. La tête langoureusement inclinée vers son élégant clavier noir, elle parvint cependant à taper le numéro de son prochain chapitre : 14. Ses doigts se promenèrent sur les touches, les effleurant à peine. Ces lignes surgirent : "Line Tile présenta le verre de Gewurztraminer à Wolf en s’inclinant langoureusement, devant lui, à l’instar d’une Geisha japonaise, reprenant les propos tenus antérieurement avec le jeune homme : Des histoires tellement étranges de chutes d’objets et d’animaux tombés du ciel… Cela existe-t-il vraiment ? Croyez-vous aux ovnis, Wolf ?"


    Enlila s’interrompit brutalement, confrontée au doute. Était-elle véritablement l’auteure de ce roman balbutiant ? Elle éteignit tout et rejoignit la chambre chaleureuse où la lune rayonnait intensément. Une voix lui souffla que les loups garous seraient heureux ce soir. Avant de clore, pour de longues heures réparatrices, ses yeux fatigués de rayonnements électroniques, elle crut entendre le clavier de l’ordinateur se remettre à crépiter.


    Sans réagir, elle encoconna Meissa dans ses bras tièdes et s’endormit en la cajolant, comme chaque soir.


    

  


  
    14 - Hubert Boox


    Line Tile présenta le verre de Gewurztraminer à Wolf en s’inclinant langoureusement devant lui, à l’instar d’une Geisha japonaise, reprenant les propos tenus antérieurement avec le jeune homme :


    — Des histoires tellement étranges de chutes d’objets et d’animaux tombés du ciel… Cela existe-t-il vraiment ? Croyez-vous aux ovnis, Wolf ?


    (Line l’observait en guettant sa réponse ; il avait l’air d’un chérubin, avec son regard bleu roi embué de rêves d’au-delà, comme en perpétuel contact avec un autre monde…)


    — Et vous ?


    — Je m’y intéresse. Internet regorge de témoignages de personnes abductées, comme disent les initiés, c’est-à-dire contactées, enlevées par des extraterrestres. Le réseau abonde en photographies et vidéos d’objets volants non identifiés, de créatures étonnantes venues d’ailleurs, de rapports d’experts et d’anciens militaires jurant leurs grands dieux que des sommités sont au courant et nous cachent la vérité, de scientifiques qui admettent ceci comme un fait avéré, et bien d’autres bizarreries encore… Je n’ai personnellement jamais rencontré quoi que ce soit de ce genre. Pourtant, je pense que tout ceci existe, peut-être pas tel que cela est énoncé, écrit, mais il est impensable et tellement prétentieux d’envisager que nous soyons seuls dans l’univers.


    — Hum… aimeriez-vous en voir ?


    — Ah oui ! Avez-vous vu des ovnis, eu des contacts avec des extraterrestres ?


    — Qui sait ? Peut-être… Mais il s’agit là d’événements qu’il vaut mieux taire plutôt que de passer pour un pauvre hère totalement halluciné et bon à enfermer.


    — Mais vous pouvez m’en parler sans crainte, Wolf.


    — Je ne préfère pas… pas encore…


    (Son sourire était inégalable, se dit Line.)


    — J’aime bien votre sourire, Wolf… J’ai vu sur le Web que parmi les innombrables races extraterrestres soi- disant recensées, l’une est constituée d’êtres quasi-semblables à nous… à vous… bruns ou blonds… les yeux bleu… grands et minces… oui, tout comme vous… avec des mains aux articulations très fines… et une peau très claire, lumineuse… oui, tout comme vous… On dit qu’ils viennent de l’amas des "Pléiades", et certains seraient directement issus de "La Lyre"… "Erra" serait leur planète mère… On dit aussi qu’ils savent voyager dans les diverses dimensions de l’espace et du temps et qu’ils sont les gardiens des portes ouvrant le passage des unes aux autres, les vortex. Ils auraient trois mille ans d’avance technologique sur nous et seraient reliés à l’Égypte ancienne et aux Mayas. Ils évolueraient parmi nous pour aider notre développement spirituel, pour… nous aimer.


    — Vous êtes fascinante, Line !


    — Oh, bon, vous moquez-vous ?


    — Non, je dis que vous êtes fascinante à vous passionner ainsi, à savoir tant et tant et vouloir encore savoir tant et tant.


    — (Elle fut persuadée qu’il cherchait à dévier la conversation). Savez-vous où se trouvent "Les Pléiades" ?


    — À cinq cents années-lumière de la terre. C’est une nuée d’étoiles situées dans la constellation du taureau.


    — Vous voyez, vous savez aussi.


    — Je vous imite : je cherche sur les réseaux Internet.


    — Bien, vous ne voulez rien dire. Et s’il y avait un rapport entre les extraterrestres et mon affaire de serpent disparu ?


    — Line, vous devriez reposer votre esprit ; il y a trop d’exaltation en vous ; vous vous éloignez à nouveau de la piste criminelle et rationnelle.


    — C’est le "Gewurztraminer", conclut-elle en riant.


    Elle pirouetta sur elle-même et se rapprocha doucement du visage de Wolf. L’envie de l’embrasser la tenaillait. Wolf se leva tranquillement, déposa un baiser chaste sur sa joue rosie, lui souhaita le bonsoir et disparut. Line était seule. Elle s’en voulut de sa témérité, craignant d’avoir choqué l’élégant garçon. Il lui restait Internet. Elle se mit au clavier et s’imprégna des échos du monde. En naviguant à l’aveugle parmi les centaines de millions de sites planétaires qui se dévoilaient au moindre clic, le vertige la saisit : que faisait-elle là, perdue parmi les deux cents milliards de galaxies qui peuplaient l’univers ?


    La nuit était tombée. Line s’installa à la fenêtre et scruta le ciel. Les étoiles étincelaient : Astérope, Mérope, Électre, Maïa, Taygète, Célaéno, Alcyone… L’amas des Pléiades se montra dans la constellation du taureau, fier de ses cinq cents étoiles dont certaines étaient visibles à l’œil nu. La lune sublimait tout. On entendait, au loin, le hurlement des loups garous. Line frissonna. Le chihuahua se pressa contre sa cheville. Elle ferma les volets, la fenêtre, alluma la télévision et s’assoupit, R.I.S en rond sur ses genoux, devant un programme monotone et insipide qui recadra sa place sur terre.


    Le lendemain matin, Line Tile s’étira somptueusement, dégusta son thé vert, se plia à la demande gourmande du chien R.I.S, et, avant de prendre une douche revigorante et parfumée, se posa devant l’ordinateur. Il était en veille ! Elle avait dû oublier de l'éteindre, ce qui l'étonna fortement. Et si quelqu’un en avait pris possession durant les heures nocturnes où elle avait baissé sa garde !


    La messagerie s’était saturée de tout et de rien. En listant les objets des mails, notre experte sélectionna en tout premier lieu le courriel d’Antoinette Netson :


    "Mais qu’avez-vous fait, dit ? Mon mari est furieux et m’accable de tous les jurons de son plantureux vocabulaire ; il prétend vous avoir jetée dehors et ne veut plus entendre parler de ces histoires de psychopathes. Il affirme haut et fort que je devrais me faire soigner, etc. etc. J’aimerais pourtant vous revoir. Comment pourrions-nous faire ? Merci de me répondre. Antoinette."


    Line soupira, embarrassée. La nuit l’avait persuadée de ne plus s’occuper de cette affaire tellement étrange. Tout aussitôt, un autre courriel attira son attention.


    L’objet était : Message d’Ummo.


    Le message était : "Vous semblez vouloir nous connaître. Nous sommes prêts à une rencontre avec vous. Et vous ? Nous avons des informations importantes à vous divulguer à propos de Madame Netson. Vous devriez vous rendre à nouveau à proximité de son lieu d’habitation. À bientôt. Oaxiiboo."


    Il y avait une pièce jointe. Line hésita à l’ouvrir puis se décida, après l’avoir soumise à la batterie d’antivirus protégeant sa connexion. C’était une étonnante lettre, assez difficile à déchiffrer car bourrée d’imperfections de grammaire, de style, et de ponctuation, sans doute dues à une traduction de l’espagnol assez malhabile. Son contenu lui parut d’emblée fort judicieux :


    "Lettre D 540 du 2 mai 1988, traduite de l’espagnol : oppression de la femme par l’homme, dédiée à toutes les femmes de l’astre froid Terre :


    Femmes de la Terre, Il nous serait extrêmement agréable que vous posiez votre main sur notre poitrine en signe d’alliance spirituelle […] Nous, hommes et femmes d’Ummo, avons eu l’occasion de fréquenter vos sœurs. Franchissant limites et exceptions, nous pouvons constater que vous êtes plus compréhensives, cordiales et sensibles, que vos frères les hommes. Nous aimerions que ce message soit comme une longue lamentation de douleur pour l’injuste discrimination que subissent vos sœurs sur Oyagaa. Habitués à un astre froid où l’égalité des droits et des compétences concerne symétriquement les deux sexes, nous sommes tristes en observant le degré de servitude auquel est soumis le collectif féminin. […] L’origine de cette soumission ignominieuse paraît transparente ; déjà à la période correspondant à l’éclosion sur Oyagaa de celui que vous appelez Homo Habilis, le mâle tuait parfois la femelle, après les premiers partages, pour disputer le droit aux rares aliments. […] Si aucun ne fut esclave comme elle, la Yiee a été serve et vassale, marionnette et diane désarmée de vos moqueries et de vos mépris, et parfois de vos agressions physiques docilement supportées. Vous les hommes de la Terre […] avez déformé la véritable histoire de l’étouffement infamant de la Yiie par le compagnon mâle. Mais nous avons déterré beaucoup de témoignages, nous avons réuni et découvert que de toutes les chroniques des iniquités commises dans les siècles passés par les Oemii de la Terre contre les siens, aucune n’égale en cruauté raffinée celle de la soumission de la femme par son partenaire. Les races persécutées pouvaient s‘unir et lutter contre leurs prédateurs, les membres des différentes castes parvenaient à une affinité spirituelle et à la sublimation pour supporter la pression des êtres supérieurs, les esclaves purent en de multiples occasions s’unir contre leurs propriétaires… Mais la femme était un être isolé handicapé par une éducation imposée par les pères. Seulement au XIXe siècle elles purent s’unir dans des courants suffragistes pour réclamer leurs droits civils; jusque-là l’état, la patrie, le pouvoir, la tutelle des pères et des maris, les distinctes religions, et églises, étaient des établissements, qui pesaient comme des dalles sur les personnes fragiles des Yiee et interdisaient tout réflexe de fuite et de libération.[…] Dans aucune phase de la longue histoire de la Terre, la femme n’a pu dominer le mâle, seulement dans des cas ponctuels, des groupes de femmes ont formé des escadrons guerriers d’amazones, parfois très cruels, comme mécanisme réflexe défensif; c’est seulement dans des cas isolés et en milieu rural qu’une femme s’est imposée comme matriarche ou Reine, comme dominatrice d’un réseau social, où paradoxalement les autres femmes ne furent pas délivrées de leur servitude bien que l’une d’elles occupât le trône. […] St Augustin va jusqu’à dire que la femme est une bête qui n’est ni ferme ni stable, et Saint Thomas d’Aquin, dans sa grande œuvre, se réfère à la compagne de l’homme en termes très dépréciatifs et dit ainsi "que la femme est un homme manqué, un être occasionnel incomplet, l’homme est la tête de la femme comme le Christ est la tête de l’homme" et St Pierre Chrysostome souligne qu’il n’existe au monde aucune bête sauvage aussi destructive que la femme, et il n’est pas nécessaire que nous vous répétions les exhortations que fait St Paul à la femme pour qu’elle se soumette au joug masculin. Tertullien arrive à s’exclamer "la femme est la force du démon." […] "Il n’existe chez vous, hommes d’Oyagaa, ni ignorance ni manque de conscience du problème, la violation des droits de la femme est si transparente que cette lettre attristée ne tente pas de rebondir sur ce qui est parfaitement su de vous. Il est possible que quelques lecteurs de notre message se sentent visés en tant que mâles, s’excusant par l’argument qu’ils ne maltraitent pas physiquement leurs femmes, ne les violent pas, ne leur empêchent pas l’accès à des comptes courants, ne les humilient pas en les insultant, ne leur nient pas comme épouses le droit de sortir quand ça leur plaît. Mais il existe des formes voilées et subtiles de machisme dont probablement ils doivent se sentir coupables. L’époux qui n’aide pas sa Yiee dans les moments accablants des travaux du foyer, le mari dominant qui s’érige en oracle recteur de la famille, bridant le droit que détient sa compagne à prise de décisions et à l’expression de ses points de vue, les subtiles façons d’humilier sa femme en ridiculisant ses idées, son manque d’intérêt à s’intégrer en réunions et conversations de caractère intellectuel, sont autant d’autres formes voilées de machisme." […] Le mouvement féministe mondial est inévitable si les hommes de la Terre ne progressent pas en concédant ce qui par droit propre correspond au sexe féminin, les femmes préparent sans le savoir une révolution aux conséquences graves pour l’équilibre des peuples de l’astre froid Terre. Les hommes vont payer brutalement des siècles de laisser-aller et de mépris envers leurs compagnes martyrisées, vous hommes avez tablé subtilement sur l’imposture de la condition masochiste de la femme, avez créé des mythes infamants comme la femme clitoridienne ou vaginale ou la légende psychanalyste sans fondement scientifique de l’envie du pénis, avez essayé de justifier pseudo scientifiquement la thèse de la supériorité masculine et avez tenté de vous immiscer dans les droits que la femme possède par principe sur son propre corps. […] Nous humains de Ummo, expéditionnaires sur Oyagaa, il nous serait agréable que vous soyez plus conscients de ce problème futur, pour nous transparent. OAXIIBOO-3, fils d’IRAA-6."


    Line réalisa que le message ne présentait que des extraits de cette lettre écrite par OAXIIBOO-3, fils d’IRAA-6


    La jungle d’Internet lui permit de dénicher l’original. En explorant son contenu complet, la pertinence des propos tenus fut encore plus flagrante. D’incroyables révélations l’attendaient : trois nefs lenticulaires, se coulant dans des plis aléatoires de l’espace créés par un anti-univers abolissant les distances colossales, nous séparant du reste du cosmos, auraient déposé un corps d’expéditionnaires Ummites sur notre planète, dans la région de Digne, en mars 1950. Ils auraient demeuré quelques années chez nous, nous auraient observés, étudiés. Ces êtres auraient ensuite envoyé à des " contactés " terriens, dont des scientifiques notoires, des milliers de lettres décrivant leur civilisation extraterrestre. Et ce durant une trentaine d’années. Elles formaient une des plus incroyables histoires ufologiques connues et étaient toutes diffusées, en libre circulation, sur le réseau Internet ! On y apprenait tout de ce peuple : les formes particulières de sa géographie, sa sociologie, sa philosophie, sa cosmologie, sa théologie, ses technologies, ses théories concernant la propulsion magnéto-hydro-dynamique, l’annihilation de l’onde de choc à des vitesses supersoniques, la modélisation et le calcul d’un possible univers gémellaire… Prouver la véracité de ces dires fut impossible. Le KGB, la CIA, les sectes, ont été soupçonnés. On a parlé d’énorme canular. Quarante ans plus tard, l’affaire défraie toujours autant la chronique. Line, subjuguée, voulut encore en savoir plus et se précipita dans une énième quête "Googleïenne", tombant une fois encore des nues.


    Ummo était une planète tournant autour de l’astre Iumma, enregistré sous le nom de Wolf 424, et ainsi décrit :


    "Orbite : elliptique avec à un foyer l’étoile WOLF 424 (IUMMA) qui nous sert de soleil.


    Distance du foyer WOLF 424 au foyer du système solaire le 4 janvier 1955 : 3,68502 années lumières.


    Rayon de UMMO mesuré dans la cotation universelle de VAAUAWE : R 1 =7251,63 kms.


    Rayon dans la cote NUAEL 21 (pôle de UMMO) : R2= 7.266,61 kms.


    Masse de UMMO : 5,4.1021 tonnes masse.


    Accélération de la gravité sur UMMO : 11,88 m/sec 2.


    Couche atmosphérique ionisée à 8536,92 kms.


    Composition atmosphérique mesurée au laboratoire universel des techniques atmosphériques cote 878 de "WALIOA" : Azote: 65,93%, Oxygène: 23%, Xénon: 0,20%, Néon: 0,316%, Anhydride de C: 1,8% (CO2 NDT), Chlore: 0,001%, Méthane: 0,02%, Autres gaz (reste 6,713% - NDT).


    Les océans occupent 62% approximativement. Le reste se concentre en un seul continent plein de grands lacs dont le plus grand a 276.320 km 2 (AUWOA SAAOOA).


    Des cordillères (très érodées) présentent à peine des formes accidentées.


    Le fleuve le plus important de UMMOAA est le OACAWA-OEW-OEWEA de 3,5 km de large à la hauteur de UWOSS. Il se jette dans le lac IAWIAIA- SAAOOA.


    Les OAK-OEI sont des sortes de volcans qui présentent la forme de crevasses projetant des colonnes incandescentes de méthane-pentane-oxygène à des hauteurs allant de 250 m jusqu’à 6,7 kms.


    Comme le OASION-OEI qui entoure le lac IA-SAAOOA, sa lumière azurée illumine les nuits de UMMOAA dans ces régions.


    Les grands laboratoires NOOLAWE projettent chaque UIW (unité temps de UMMO égale à 3,1 minutes terrestres) de grands globes de composés chimiques qui à l’entrée en contact avec les gigantesques cataractes de feu bleues, brillent comme des feux d’artifices, offrant un spectacle fantasmagorique. À l’intérieur de ces globes sont contenus des équipements de précision pour des contrôles scientifiques."


    Line Tile était tout à la fois interloquée, incrédule, intéressée, prête à tout accréditer, soupçonneuse, dubitative, rêveuse… ailleurs. Elle reprit ses esprits et relut le mail qui avait enclenché cette plongée inouïe en d’autres galaxies.


    Lui fallait-il établir un rapprochement hasardeux avec ce manuel catholique d’économie domestique traitant lui aussi des aléas de la condition féminine, expédié par une certaine… Enlila Apkallu ?


    Quels pouvaient bien être le sens et le dessein de ces messages tantôt féministes, tantôt machistes, adressés à son intention ?


    Il semblait à Line que des inconnus dialoguaient par l’intermédiaire de sa machine ! Elle voulut répondre ; il n’y avait pas de destinataire connu. Un vrai message venu de… nulle part, d’autre part… Elle voulut le transférer à cette… Enlila Apkallu… Pas plus de destinataire connu !


    Line Tile errait-elle en plein cauchemar ? Était-elle atteinte d’une forme particulière de psychose délirante causée par une trop grande fréquentation des réseaux Internet ? À peine découvrait-elle les "Pleiadiens" qu’on lui annonçait l’existence des Ummites ? À quand les autres ? Elle se sentit soudainement éreintée, vampirisée, dépourvue d’une once d’énergie. Quasi robotisée, lobotomisée, il ne lui restait plus qu’à partir… ailleurs… mais où ?


    Lorsque Line claqua la porte derrière elle, le chihuahua jappa avec désespoir. Elle ne broncha pas, dominée par l’envie d’être seule.


    Le hall… le parking… la voiture… la circulation… et, sans savoir comment, pourquoi, l’héroïne de Enlila Apkallu se retrouva dans le village d’Antoinette Netson !


    Brusque retour au réel.


    Mais où était donc R.I.S? C’était la première fois que Line l’abandonnait ainsi ! Elle s’en voulut. Le mini chien devait être triste, et, sans sa douce présence, sa maîtresse l’était aussi.


    La maison des Netson se profila à l’horizon. L’experte retrouva ses réflexes d’enquêtrice et scruta l’environnement proche. Le chat noir, sûrement surnommé "Black", était là devant la grille du pavillon. Un peu plus loin, sur le parking, une sorte de limousine, noire elle aussi, clinquante, spectaculairement belle, envahissait l’espace. Au volant, un homme en lunettes, noires également, la regardait. Un frisson aigre-doux dégringola le long de son échine. Un peu plus loin, une estafette blanche aux vitres teintées, opaques, lui sembla louche. Elle se sentit à nouveau embarquée dans une scène surréaliste et se frotta les yeux, incrédule. En les rouvrant, rien n’avait bougé. Le décor était toujours en place. Soudain, deux silhouettes en salopettes descendirent de la camionnette blanche. Deux individus à l’air louche transportaient quelque chose d’encombrant et de lourd. Un troisième homme descendit de la limousine et rejoignit les deux autres. Tous les trois, courbés sous leur pesant fardeau, descendirent des escaliers semblant mener à la cave du pavillon voisin de celui d’Antoinette. Le chauffeur de la limousine dévisageait toujours Line. Elle fit mine de n’avoir rien remarqué. Une recrudescence d’intérêt pour l’affaire Antoinette Netson ranima sa volonté. Elle saisit son téléphone mobile et appela Antoinette :


    — Bonjour, Line Tile à l’appareil.


    — Oh bonjour, c’est gentil de m’appeler, comment allez-vous ? Peut-on se voir ?


    — Je suis devant chez vous. Puis-je venir ? Êtes-vous seule ?


    — Oui, mais, on ne sait jamais… si mon mari rentrait…Pouvons-nous nous retrouver dans un quart d’heure au bar du village ? C’est presqu’à côté. Vous cherchez la place de l’église, et là vous verrez le square, et devant la grille du square, le bar.


    — D’accord, j’y vais, à tout de suite.


    Line démarra, surveillant son rétroviseur. La limousine ne la suivit pas. Elle entra dans le bar de la place de l’église. Tandis qu’elle dégustait une noisette, un homme, grand, mince, au visage spectaculairement beau, vêtu d’un complet sombre, entra. En passant, il la scruta de ses yeux bleu azur. Il avait les cheveux bruns presque noirs et une sorte d’aura un peu… étrange… presque magique, magnétique. "C’est sûrement un Pleiadien ", pensa Line, censurant aussitôt cette réflexion pour la remplacer par un : "Ma pauvre fille, tu deviens complètement folle !"


    Antoinette arrivait. Elles se dirent bonjour. Line Tile n ’avait jamais vraiment prêté attention à la manière dont Madame Netson s’habillait. Cette fois elle remarqua l’élégance certaine qui se dissimulait sous un pantalon et une veste gris chinée apparemment communs. Le foulard de soie, signé de la marque d’un grand créateur, le sac en cuir noble, rouge vif, assorti aux chaussures, rouge vif elles aussi, changeaient tout. Elle sourit. C’est Antoinette qui ouvrit la conversation :


    — Quel soulagement de vous revoir !


    — À ce point-là ? répliqua Line Tile, surprise de l’air égaré de son interlocutrice.


    — Oh oui ! Vous ne pouvez pas vous imaginer ce que je vis, ce que je subis, en ce moment. Depuis votre irruption dans notre foyer, mon mari me houspille sans cesse, se méfie de moi, c’est à peine s’il m’adresse la parole. Et puis, il s’absente de plus en plus. Je ne sais plus quoi faire.


    — Je suis désolée si je vous ai porté tort. Je ne pensais pas que mes questions perturberaient autant votre mari. Il est vrai que mon ton était accusateur. Je n’aurais peut-être pas dû…


    — Si si, vous avez bien fait.


    — Pardon ?


    — Oui, il faut bien que vous inventoriez toutes les hypothèses possibles. Et si mon mari n’a effectivement rien à se reprocher, il n’a pas à réagir aussi vivement. N’êtes-vous pas d’accord ?


    — Eh bien… oui… en effet… peut-être… mais maintenant, je vois mal comment m’y prendre pour améliorer votre relation, même si je suis responsable, je ne suis guère experte en conseil conjugal.


    — Je ne vous le demande pas, rassurez-vous. Je tenais juste à ce que vous compreniez pourquoi j’étais aussi nerveuse, aussi excessive. Je suis heureuse de vous voir car votre présence est toujours pour moi une excellente façon de mettre mes idées au clair et de me rassurer.


    — Merci.


    — L’autre soir, voyez-vous… (Line ne voyait justement pas où cette dame voulait en venir) … agacée par le comportement évasif et cachottier de Cléo…


    — ??????????


    — Ah ! Cléo est le surnom que j’ai donné à mon mari (elle rit à gorge déployée) parce que je m’appelle Antoinette… et lui, c’est Léo… enfin Léonard, devenu Léo… alors Antoine et Cléopâtre… vous voyez… je l’ai baptisé Cléo… c’est drôle, non ? … (Line hocha la tête, satisfaite de la voir s’amuser) … bon, enfin, bref, j’ai suivi Cléo. Le jour commençait à se perdre dans la nuit… (Line apprécia cette phrase à jolie teneur poétique et pensa que cette femme était sûrement cultivée) … et je pouvais assez aisément passer inaperçue et… (Line était suspendue à ses lèvres) …


    — Oui ?


    — …Et j’ai vu Cléo entrer là…


    — Où ?


    — …Là, dans cette maison à côté de la nôtre ; on peut presque l’apercevoir d’ici ; il est descendu par l’escalier qui mène à leur cave, et…


    — Et ?


    — Il a disparu. J’ai attendu une heure. Puis, lassée, je suis rentrée. Et à la maison se trouvait… mon mari, Cléo, assis devant la télévision ; il m’a dévisagée d’un air troublé et m’a demandé, soupçonneux, où j’avais bien pu aller à cette heure-ci.


    — Vous ne l’aviez pas vu ressortir de la maison de vos voisins ?


    — Non non, je vous assure.


    — Il devait y avoir une issue derrière.


    — Voilà, voilà, vous me rassurez. Vous êtes réaliste, pragmatique, cela fait du bien. J’avais plutôt songé à… à…


    — Dites.


    — …À… un passage souterrain, ou à quelque chose de plus abracadabrant encore.


    — (Tiens elle aussi, pensa Line, en se retenant de lui parler de la camionnette, des hommes en salopette, de ce qu’ils avaient transporté dans cette même maison). Vous avez de l’imagination, je vois. Vous êtes vraiment très stressée également. Peut-être devriez-vous oublier tout ceci, prendre de la distance, vous reposer ?


    À peine ces propos lénifiants susurrés, entrèrent dans le bar, les hommes en salopette ! Suivirent sur leurs talons, le chauffeur de la limousine en lunettes noires, et le quatrième homme, celui qui avait quitté la voiture pour aider les autres à transporter ces objets apparemment très lourds ! Ils traversèrent la pièce carrée aux murs ornés de vieilles photos du village, prises dans les années 1900. Le chauffeur marqua un temps d’arrêt en voyant la femme qui avait rodé autour de sa limousine ; il la fixa avec un air de bouledogue. Line regretta R.I.S. Même minuscule, le chihuahua lui aurait donné de l’assurance. L’individu finit par passer son chemin et alla rejoindre l’homme dont Line avait envisagé la possibilité qu’il puisse être "Pleiadien". Installés dans le coin près de la fenêtre jouxtant une haie de sûrement magnifiques au temps de la saison des fleurs, ils se concertèrent silencieusement.


    Antoinette tira Line de son apparente concentration : "Que se passe-t-il ? Vous semblez préoccupée."


    Line répondit : " Je crois que vous avez raison. Des choses bien curieuses adviennent. On se croirait dans la série TV Les envahisseurs. L’avez-vous regardée, en son temps, ou actuellement, sa réédition en DVD ? Sans vous faire remarquer, observez ces hommes dans le coin là-bas ; je les ai vus tout à l’heure entrer dans la maison de vos voisins. Ils y ont transporté d’imposants colis. Ils ont vraiment l’air d’agents très spéciaux. Connaissez-vous les propriétaires de ce pavillon ? Que font-ils ? Êtes-vous amis, simplement voisins ? Dites-moi. Dites-moi tout."


    À l’instant où Antoinette allait s’exprimer, le "Pleiadien" au visage rayonnant se leva, marcha à pas lents et mesurés jusqu’à elles, s’inclina léger comme un épi de blé dansant dans la brise d’été, et dit :


    — Bonjour, puis-je m'asseoir quelques instants à votre table ? J’aimerais… vous offrir un verre.


    — Je vous en prie, murmura Line d’un ton légèrement tremblant. (Des frissons hélas familiers et tout aussi aigre doux dégringolèrent le long de son échine ; accompagnés d’une forte décharge d’adrénaline, ils étaient les prémices d’un danger à affronter.)


    — C’est la première fois que je vous vois ici. Habitez-vous le village ? (L’homme semblait totalement ignorer la présence d’Antoinette.)


    — Heu… oui, enfin, non, je n’habite pas ici, mais j’y suis déjà venue quelques fois. Pourquoi ? Et vous ?


    — (Il fit l’impasse sur cette question) Ah bien, c’est étrange (décidément !) je ne vous avais jamais vue.


    — Voyez-vous toujours tout ?


    — Non non, certes, mais enfin, vous êtes si belle ! Il me semble que j’aurais dû vous remarquer.


    — Vous êtes flatteur. Merci. Mais… que puis-je… que pouvons-nous pour vous ? (Line désigna Antoinette d’un geste insistant de sa main droite).


    — Oh rien, je voulais juste… faire votre connaissance. Vous êtes vraiment très belle. Que puis-je vous offrir à boire ?


    — Une noisette.


    — Et vous ? demanda-t-il à Antoinette, enfin conscient qu’il devait se montrer poli.


    — Un coca-cola.


    — Bien.


    Il passa commande. Le patron du bar accomplit sa tâche. Les deux femmes commencèrent à siroter leurs breuvages, l’un chaud, l’autre froid. Le "Pleiadien" les observa. Il ne buvait rien. Il reprit doucement, les yeux dans les yeux de Line :


    — Quel métier exercez-vous ?


    — Je vous trouve bien curieux, monsieur… monsieur ?


    — Hubert Boox… vous pouvez m’appeler Hub.


    — Nous ne nous connaissons pas suffisamment pour user d'une telle familiarité.


    — (Il sourit.) Vous êtes prudente ; sans doute avez-vous raison, et vous, comment vous appelez-vous ?


    — Line Tile.


    — C’est un beau nom. Évocateur. Et votre métier, donc ?


    — Écoutez, nous avons à parler, mon… amie et moi, et nous disposons de peu de temps…


    — Bien, bien… Je vous demande pardon. J’espère avoir le plaisir de vous revoir. Je suis sûr que nous aurons cette occasion bientôt… (Il ne semblait pas gêné par ce fait pourtant généralement désagréable d’être ainsi éconduit.) Hubert Boox se leva et tendit une minuscule carte de visite à Line avant de rejoindre posément le coin où l’attendaient les autres qui, silencieux, n’avaient pas cessé d’observer cette courte scène. Sur la carte, Line lut : "Hubert Boox, informaticien." Il n’y avait ni adresse postale, ni numéro de téléphone, seulement une adresse mail : hubert@boox.fr


    Line était sur un nuage. Antoinette était dans l’expectative. Elles ne savaient plus quoi se dire. Antoinette sortit du mutisme la première. Elle chuchota, veillant à ne pas être entendue alentour :


    —Vous avez fait une touche !!! Bel homme, non ? Avez-vous une idée de qui sont ces gens ? Croyez-vous qu’il y ait un rapport avec notre affaire de serpent ?


    — C’est rare d’être abordée ainsi ; je ne suis pas habituée, mais je pense que cette… déclaration (Elle chantonna en elle-même cette chanson de France Gall, Ma déclaration…) … était un prétexte. Pour le reste, vraiment, je n’en sais rien. Si nous reprenions notre conversation : connaissez-vous vos voisins ?


    — Non. Ils ont emménagé il y a deux ou trois semaines, je ne sais plus. Ils sont très réservés. On ne les rencontre pratiquement jamais. Pourtant, par ces journées d’hiver encore si douces, ils devraient sortir contempler la magnificence des roses tardives toujours écloses qui embaument l’air et le subliment.


    Décidément, cette femme était poétesse, songea Line. À cet instant, les yeux d’Antoinette s’écarquillèrent sous le choc d’une horreur soudaine. Elle murmura sur un ton syncopé : "Mon mari, là-bas, c’est mon mari ; on dirait qu’il vient par ici ; oui, il vient par là ; il ne faut pas qu’il vous voie, qu’il nous voie ! "


    Mues par leur instinct de survie, les deux femmes agrippèrent leurs sacs et filèrent précipitamment. En franchissant la porte, Line osa se retourner subrepticement. Hubert Boox la regardait.


    À pas de géants, elles rejoignirent le square tout proche où elles préférèrent se dire très vite au revoir et à plus tard, en attendant des circonstances plus favorables.


    Line, de plus en plus intriguée, regagna le parking, veillant à ne pas être suivie. Elle démarra. En rejoignant la départementale qui lui permettrait de quitter le village, à un angle de rue, elle revit le bar et sa fenêtre donnant sur la haie de lauriers roses, sûrement magnifiques au temps de la saison des fleurs : les quatre hommes étaient en grande conversation avec un cinquième, Cléo, le mari d’Antoinette.


    

  


  
    15 - Signes


    Enlila Apkallu tapait sans relâche sur son clavier noir, frappant tantôt avec force, tantôt si doucement qu’on aurait dit un effleurement, une caresse. Les lettres, les mots, les phrases défilaient, filaient, se succédaient, sans trêve. Ses doigts devenus agiles affichèrent : " Les quatre hommes étaient en grande conversation avec un cinquième, le mari d’Antoinette." Enlila leva les yeux, le nez, le menton. Son buste tout entier se redressa. Elle se laissa aller à un long soupir salvateur puisqu’elle se sentait à bout de souffle et cessa tout. L’action se bousculait. Saisie d’un désir pressant de découvrir ce qui allait advenir de cette affaire incongrue, l’écrivaine ne désirait pas interrompre le flux d’idées qui alimentait sa réflexion. Enlila fusionnait avec Line. Toutes deux étaient unies, immergées dans cette trame de plus en plus complexe à dénouer. Quelle en serait l’issue ? À quelle conclusion parviendraient-elles ? "Yodan"… ce mot japonais qui signifie "conclusion" lui revint soudain à l’esprit comme une évidence. Y aurait-il d’autres rebondissements ? Enlila ne mettait plus Line en doute. Soudain la confiance en ce personnage héroïque s’imposait. Il convenait de le laisser s’exprimer librement par l’intermédiaire de ce clavier aussi noir que le chat "Black" du roman. Enlila devait, malgré tout, et impérativement, remettre en ordre cette bousculade d’événements imprévus brouillant à loisir la fluidité de son récit. Aussi sûrement que le ferait Line, elle devait maintenant organiser ses idées, exercer son sens analytique, exploiter ses facultés de discernement pour bien évaluer la situation.


    Enlila fit une pause.


    Wolf, Antoinette, Cléo, l’homme aux lunettes noires, ceux en salopette, Hubert Boox… elle rêverait sûrement d’eux cette nuit. Line sûrement aussi.


    Enlila redécouvrit la vie matérielle tout autour. Meissa dormait profondément sur le coussin soyeux qu’elle affectionnait en ce moment ; cette chatte suivait des cycles connus d’elle seule ; une semaine sur un vieux pull en mohair ; l’autre au fond d’un panier pour chat, tout de fourrure tapissé ; la troisième sur une chaise, banale comme peut l’être une chaise ; maintenant, sur ce coussin rebrodé de paillettes dorées, ramené d’un lointain voyage en Afrique du nord, lui rappelant la douceur des nuits moyen-orientales. Enlila lui adressa quelques murmures que seule la chatte pouvait interpréter. Meissa souleva douloureusement une paupière mais son sommeil l’emporta ; elle se rendormit, les moustaches déjà frémissantes sous l’assaut d’un songe tout de souris animé.


    Enlila choisit alors de s’offrir un verre d’un quelconque breuvage revigorant. Elle fouina dans l’armoire en vieux chêne qui servait de bar, se fabriqua un punch à la mangue et le dégusta à la paille en contemplant sa haie de lauriers roses, bientôt fleuris. L’air était parfumé par le jasmin trônant dans le salon devenu sa résidence d’hiver. Il semblait contempler, nostalgique, le vert affaibli de la pelouse tachetée de feuilles mortes et rousses. C’est alors que Enlila entendit le clavier noir esseulé se remettre à crépiter. Elle se précipita. Rien. Les touches du clavier étaient immobiles, muettes. Souffrait-elle d’hallucinations auditives causées par sa trop grande fébrilité à faire cheminer son récit vers un dénouement à la fois crédible et original ? Ou tout simplement par la fatigue ?


    Enlila, désemparée, éteignit l’ordinateur. Dans ces cas-là, quelle que soit son impatience à poursuivre cette tâche passionnante, elle savait qu’il valait mieux tout remettre au lendemain, et se contraindre à penser à autre chose. Ce qui était dit ne fut pas aussitôt fait puisque, en parcourant une revue prédicatrice des programmes de télévision du soir, elle se trouva face à face à un reportage sur… les chihuahuas ! La synchronicité jungienne poursuivait son œuvre ! Ce n’était pas plus étonnant que cela ! Sa vie était devenue ainsi ponctuée de signaux lui indiquant la bonne voie. Sa mission fut donc remise au lendemain.


    Avant de songer à rejoindre les bras de Morphée, Enlila s’alanguit devant la série TV devenue culte Les experts, Miami et ne fut guère étonnée de voir, placé sur le devant de la scène, Ryan Wolfe, cette fois pour une très mauvaise cause ; il s’était fourvoyé dans les enfers du jeu et devait une somme imposante à un voyou notoire, de surcroît témoin dans l’affaire en cours, ce qui lui fit perdre instantanément la considération de l’implacable Horacio Caine. Mis au ban, il finit pourtant par se retrouver réhabilité à la fin de l’épisode, comme il se doit dans toute bonne fiction américaine où les bons doivent rester bons et les méchants méchants. S’insinua alors, en l’auteure de l’histoire de Line Tile, cette sensation à peine perceptible que le Pierre-Loup dit Wolf de son roman n’était peut-être pas si honnête qu'il en avait l'air.


    Le sommeil l’emporta alors, loin, sur les ailes du désir. Wolf, Antoinette, Cléo, l’homme aux lunettes noires, ceux en salopette, Hubert Boox… Enlila Apkallu rêva d’eux. Line Tile aussi.


    

  


  
    16 - OAXIIBOO


    Line Tile, roulant à grande vitesse, pressée de rejoindre son domicile où le chihuahua R.I.S l’attendait sans nul doute désespérément, gardait en mémoire cette vision étonnante des quatre hommes à l’allure équivoque en grande conversation avec Cléo, le mari d’Antoinette.


    Les embouteillages à l’entrée de la ville, le parking pas encore bondé, la plaque cuivrée clinquante au-dessus de la sonnette de la porte d’entrée, le hall travesti ambitieusement en galerie des glaces, l’ascenseur impersonnel, la clef incisive dans la serrure… R.I.S se jeta sur Line avec une fougue digne d’un dogue acharné à réduire à néant la gorge maléfique d’un méchant ! Line le réceptionna dans ses bras accueillants, et lui murmura des mots apaisants au creux de l’oreille. Museau contre museau, ils se réconcilièrent, puis s’affalèrent sur le canapé où ils trouvèrent un temps de calme bien mérité.


    Line contemplait R.I.S maintenant endormi, formant un cercle quasi-parfait sur ses genoux tout d’écossais quadrillés .Elle était perplexe. Les mystères se succédant sans trêve la laissaient totalement pantoise. Mais qui étaient ces gens ? Que faisaient-ils dans ce village à l’air vraiment tranquille ? Et puis, tous ces messages tellement étranges prenant d’assaut son ordinateur ? Et cet homme ? Ce… comment déjà ? Cet Hubert Boox qui l’avait embarrassée par son attitude séductrice particulièrement hardie… Ce nom… Cette impression de déjà-vu, déjà lu… Oui, c’était ça… La signature au bas de cette prétendue lettre écrite par des prétendus… Ummites… Oui, c’était ça… Line déposa délicatement le chihuahua au creux d’un panier ovale tapissé de velours, redémarra l’ordinateur, et retrouva le mail signé : OAXIIBOO-3, fils d’IRAA-6.


    Ce nom insolite évoquait celui de BOOX. Songeuse, elle observa la carte de visite remise par Hubert et la confronta au message d’OAXIIBOO-3. Plusieurs hypothèses s’imposèrent. Et si Boox était, non pas un "Pleiadien" comme elle l’avait pressenti, mais un "Ummite" ? En ce cas, il serait relié à ces lettres venues d’ailleurs. Et s’il n’était pas un extraterrestre mais avait inventé toute cette histoire ? Mais dans quel intérêt aurait-il agi ainsi ? Serait-il aussi l'expéditeur du manuel scolaire catholique d'économie domestique à l’usage des femmes des années 1960 ? Ce qui, d’un point de vue philosophique, était contradictoire, Oaxiiboo défendant la cause des femmes de "l’astre froid Terre" tandis que le manuel prônait des théories misogynes !


    Tout se télescopait en son esprit et finissait par composer un spectacle incroyablement surréaliste.


    Et il y avait aussi… Wolf 424 !


    Et Wolf, le sien, à l’air de descendre tout droit du ciel, lui aussi, avec son regard tout bleu, lui aussi, où était-il passé ? Pas de nouvelles. Il ne lui avait pas laissé de petit mot informatif comme il avait l’habitude de le faire. Line se remémora cet aspect particulier de leur dialogue à propos des ovnis :


    "— […] En avez-vous rencontré ?


    — Qui sait ?


    — Peut-être… Mais il s’agit là d’événements qu’il vaut mieux taire avant que de passer pour un pauvre hère totalement halluciné et bon à enfermer…


    — Mais vous pouvez m’en parler sans crainte, Wolf…


    — Je ne préfère pas… pas encore…"


    Cette fois son imagination s’emballait au rythme d’un cheval au galop fuyant au travers des steppes de l’Asie centrale. Et Line voyait aussi l’Égypte, l’Égypte ancienne. Dans sa conversation avec Wolf, il en avait été question lorsqu’ils avaient évoqué ces êtres issus de "La Lyre", située dans l’amas des "Pléiades" ; des créatures pourvues de la capacité phénoménale de savoir voyager dans les diverses dimensions de l’espace et du temps ; des gardiens des portes permettant le passage d’un univers à un autre, ayant trois mille ans d’avance technologique sur nous, et des liens avec l’Égypte ancienne et les Mayas… Et en Égypte ancienne, Line connaissait l’importance des serpents et leur haute portée symbolique. Tout se structurait soudain, comme si un gigantesque puzzle se reformait, s’organisait, comme si ses pièces s’emboîtaient, inexorablement, et ce malgré ce sentiment de doute toujours présent, pesant.


    Soudain, la porte de l’ascenseur claqua sur elle-même. Trois petits coups sourds sur la porte.


    "Entrez."


    C’était Wolf.


    Line estima que, dorénavant elle ferait peut-être mieux de le nommer Pierre-Loup. Non. Trop de risques d’éveiller quelques soupçons malvenus.


    — Ah ! Wolf ! Bonjour. Comment allez-vous ?


    — Bonjour Line. Je vais au mieux. Et vous ?


    — Un peu fatiguée par une matinée bien remplie, mais, oui, je vais plutôt bien.


    — Avez-vous progressé dans votre enquête ?


    — Un peu… (Line ne souhaitait pas trop en dire et cherchait à déceler, en cet atypique étudiant, des signes susceptibles de conforter ses récents soupçons) ... bien que rien de ce que je commence à pressentir ne soit vraiment probant. Et vous, ce matin, étiez-vous là ? Avez-vous trouvé quelques nouvelles pistes ?


    — Non et je m’en excuse. J’ai eu un petit contretemps, un problème personnel, rien de grave, mais qui a occupé ma matinée, et je n’ai rien pu faire pour vous. Je rattraperai le temps perdu, soyez tranquille.


    — Bon. Oh, je ne suis pas inquiète ; je sais que vous faites votre travail.


    — Et alors, ce matin, vous disiez ?


    — Je suis retournée voir Antoinette. Nous avons discuté.


    — Et alors ?


    — Oh, rien de bien probant comme je vous l’ai dit. Je vais peut-être abandonner cette affaire.


    — Ah bon ? Vous sembliez si déterminée hier soir que…


    — Hier soir était hier soir et aujourd’hui il en est ainsi, se surprit-elle à asséner sèchement.


    — Pardon, je ne voulais pas vous importuner, rétorqua Wolf, surpris de cette aridité de ton à laquelle Line ne l’avait pas habitué.


    — Non non je sais. Je vous l’ai dit. Je suis juste un peu fatiguée. Je vais me reposer. Je vous donne aussi votre après-midi si vous voulez.


    — Eh bien, je…


    Le téléphone se mit à hurler. Line sursauta et connecta la communication :


    — Line, vous devriez venir, vite, le plus vite possible, il y a eu un assassinat, à côté, chez les voisins. (Antoinette Netson semblait à bout de souffle)


    — Quoi ?


    — Oui, un meurtre. Chez les voisins. La police est chez eux.


    — Mais s’il y a la police, je ne vais pas venir, ce n’est pas ma place.


    — Si, si, s’il vous plaît, venez, je ne suis pas tranquille.


    — OK, j’arrive.


    Line annonça à son stagiaire qu’un meurtre avait été commis dans le village d’Antoinette, qu’elle se rendait sur place, et ne voulait pas qu’il l’accompagne, qu’il devait rentrer chez lui. Elle réveilla le chien R.I.S en sursaut, le vêtit n’importe comment et, à toute allure, le saisit sous son bras, agrippa la poignée de son mini sac habillé de tweed, abritant le strict nécessaire à ses déplacements, et sortit en courant.


    

  


  
    17 - Coup de théâtre


    Enlila Apkallu s’était remise à l’ouvrage. Elle tapait sans relâche sur son clavier noir ne levant les yeux que de temps à autre pour surveiller l’efficacité et la docilité de sa machine.


    Meissa ronronnait sur ses genoux qu’elle tenait bien serrés et droits afin que la chatte soit à son aise, tout à sa volupté, et ce malgré les quelques désagréments musculaires qui résultaient de cette attitude.


    Lorsqu’elle parvint au moment crucial où Line Tile sortait en courant pour rejoindre le village d’Antoinette, elle fit une légère halte. Un meurtre ! Qu’allait-il encore advenir ? Qu’était ce rebondissement inattendu, ce réel coup de théâtre ? Juste à l’instant où Line venait de classer ses idées et semblait frôler une solution crédible. Juste à l’instant où Enlila admettait ce fait dorénavant établi que cette fiction s’acheminerait vers une destinée plus fantastique que policière. Allait-on se retrouver face à une vulgaire histoire de trafic de drogues, d’armes, ou de manigances sectaires ?


    Subitement, Enlila n’eut, à nouveau, plus aucune notion du devenir de cette histoire, reperdit les repères qu’elle avait eu tant de mal à stabiliser. De surcroît, elle se surprit à avoir peur pour Line. Était-ce prudent de la laisser ainsi courir vers ce qui risquait de causer sa perte ? Pourtant elle lui avait octroyé ce droit d’autonomie faisant d’elle un être responsable et libre. Il n’y avait plus d’autre choix que de continuer. Quoi qu’il arrive.


    Enlila recommença donc à taper sur son clavier, légèrement anxieuse, et surtout impatiente de permettre à ses doigts agiles de lui révéler la suite des événements. Sans savoir au préalable ce qu’elle allait écrire, elle fit courir ses mains sur les touches comme l’aurait fait une pianiste improvisant les premières mesures d’une symphonie héroïque. Elle vit alors apparaître sur son écran sage ceci :


    

  


  
    18 - Un crime


    Line Tile dépassa imprudemment les vitesses limites autorisées, sans même s’en rendre compte, et contrairement aux saines habitudes intégrées après avoir assisté à de fatals et sanglants accidents de la route. R.I.S, dressé sur ses minuscules pattes arrière, la truffe encastrée dans le mince espace existant entre la portière et la vitre légèrement baissée, s’enivrait avec délices de cet air froid et vivifiant qu’il affectionnait. Line gara sa berline grise à quelques pas du jardin de la villa des voisins des Netson. Elle saisit fermement R.I.S sous son bras et le garda ainsi collé contre elle jusqu'à ce qu’ils aient rejoint l’attroupement formé non loin d’eux. Là, elle laissa filer la laisse à carreaux qui déposa le mini chien doucement sur le sol. R.I.S se mit à loucher sur les chaussures en tous genres des visiteurs de la scène de crime, délimitée par l’habituel ruban de mise en garde.


    Des infirmiers, vêtus de blanc comme le sont en général les infirmiers, chargeaient péniblement, dans une ambulance, un corps dissimulé sous une couverture de survie métallisée. Des policiers allaient et venaient tout autour. Des hommes ordinaires, en civil, allaient et venaient également. Et il y avait aussi une femme ; une inconnue, assise, seule, sur une des marches menant à la maison. Une large flaque de sang rouge vif était répandue sur le perron. Un tracé à la craie blanche cerclait l’empreinte du corps. La scène dans son ensemble était plombée par un impressionnant silence.


    Des chuchotements, aux côtés de Line, dévièrent son regard. Elle se mit à observer l’entourage proche. Une dizaine de personnes tout au plus commentait l’événement ; parmi elles, Antoinette et son mari, ainsi qu’Hubert Boox, immobile à quelques pas d’eux. Line n’en fut pas spécialement surprise. Plus grand-chose ne la surprenait du reste. Les autres hommes du bar étaient-ils eux aussi dans les parages ? Non. En se tournant de l’autre côté — quelle surprise ! — il y avait… Wolf ! Elle se dirigea vers lui, traînant le chihuahua qui, étonné de n’avoir pas été prévenu de cette brusque manœuvre, avait du mal à suivre et se laissait glisser.


    — Wolf, mais, que faites-vous là ? Je vous avais dit de rentrer chez vous !


    — Je sais, Line, je sais, mais j’étais inquiet pour vous. Vous m’avez paru si différente tout à l’heure, et puis un crime, ce n’est pas banal. Il y a peut-être un assassin qui rôde autour de nous, en ce moment même.


    — (Line ne put s’interdire de penser que les meurtriers revenaient toujours sur la scène de leur crime, et puis, Wolf avait disparu tout le matin, sans doute pendant que le meurtre se commettait.) Merci Wolf, de votre sollicitude. Mais vraiment, je suis une grande fille, je sais me défendre. Au fait, comment avez-vous trouvé si vite ce village ?


    — Je le connais. J’y suis déjà venu. En me baladant. Et…


    Sur ces entrefaites, Antoinette interpella Line. Son mari, Cléo, était en grande discussion avec un des policiers, assez éloigné pour qu’il n’entende pas leur conversation.


    — Je suis contente que vous soyez revenue.


    — Que s’est-il passé, Antoinette ?


    — Il y a… oh… je ne sais pas… deux heures environ… nous avons entendu un cri effroyable. Nous sommes sortis précipitamment et nous avons vu notre voisine, la dame là-bas assise sur les marches, se ruer vers nous en hurlant : "Il y a un mort, il y a un mort… venez vite… sur le perron… là-bas, regardez… appelez la police, faites quelque chose s’il vous plaît…" En effet, un individu gisait sur le perron, inanimé. Nous nous sommes approchés ; il avait vraiment l’air… mort ; Cléo m’a dit : "Ne le touche pas, va appeler la police, va !" Ce que j’ai fait.


    — N’avez-vous pas essayé, l’un ou l’autre, de le réanimer ?


    — Nooon, il avait indubitablement l’air… mort. Et du sang, tout rouge, coulait de dessous lui.


    — Il était peut-être évanoui, suite à un choc, blessé…


    — Noooon, Cléo a tout de suite dit que ça sentait l’assassinat et qu’il ne fallait rien toucher sur une scène de crime.


    — Bon. Soit. Et que dit la police ?


    — Je ne sais pas.


    — Mais enfin Antoinette, ce n’est peut-être pas un crime, juste un accident, ou un suicide. Vous devriez vous renseigner et…


    À ce moment, Cléo coupa la conversation, l’air rogue, conforme à ce que Line pensait déjà de lui :


    — Vous êtes encore là, vous ! Vous n'avez toujours pas compris qu'il ne fallait pas vous mêler de ce qui ne vous regarde pas ! Foutez-moi le camp !


    — Eh bien, Antoinette m’a appelée et…


    — (Se tournant furieux vers Antoinette) Mais enfin, je t’ai dit de ne plus voir cette illuminée ! Qu’est-ce qui…


    À ce moment, Hubert Boox, aussi entreprenant et beau que ce matin, interrompit l’altercation annoncée :


    — Que se passe- t-il, Léo ? Que t’ont fait ces jeunes femmes ? (Le mot "jeune" les ragaillardit toutes deux.)


    — Elles sont folles, s’inventent des histoires à dormir debout et vont encore m’accuser d’avoir tué ce type que je ne connais pas, et…


    — Calme-toi, enfin, mon cher Léo. L’imagination n’est-elle pas l’apanage du genre féminin ? Et puisque tu n’as rien à te reprocher, pourquoi t’énerver ainsi ?


    — Tu as raison, Hubert, comme toujours. Parlons plutôt de ce qui vient d’arriver. Sais-tu qui est ce défunt ?


    — Es-tu certain qu’il soit mort ?


    — Oui, les policiers ont constaté le décès.


    — Est-ce un décès accidentel ?


    — À la façon dont ils m’ont questionné, ainsi que la dame, assise là-bas sur les marches, la femme du….


    — Oui, je sais.


    — Je pencherais plutôt pour un meurtre ; la police cherche des empreintes, des indices, une arme… Il semblerait qu’il y ait eu blessure par balle.


    — Oh, je vois. Mais qu’est-ce qui a pu arriver ? Nous en reparlerons ce soir si tu veux, au bar, comme d’habitude ; je crois que ce policier qui vient vers nous va encore vouloir t’interroger… et vous aussi (Il regarda Antoinette comme s’il ne l’avait jamais croisée), vous êtes les principaux témoins… et vous… nous… devrions partir ; venez. Hubert Boox les éloigna à la hâte. Un peu trop hâtivement, songea Line. Line était tenaillée par l’envie, presque malsaine, d’en apprendre plus sur ce supposé crime, sur Boox aussi. La présence de Wolf la gênait. Elle trouva un prétexte pervers pour le convaincre de repartir au plus vite, le lançant, tel un fin limier, sur un nouveau sentier documentaire qui l’intéresserait sûrement. Elle le retint légèrement à l’écart, s’assurant que Boox ne pouvait les entendre et lui confia une recherche, urgente, sur "Asclépios", sans aucun autre détail. L’air vexé, Wolf s’exécuta, l’assurant malgré tout de sa diligence. Line l’observa, mal à l’aise. Il s’éloignait rapidement. Il disparut. Un ou deux pas finement esquissés la placèrent tout contre la silhouette élégamment filiforme de Boox. Il l’attendait, bienveillant. À brûle-pourpoint il lui dit :


    — Qui êtes-vous vraiment ? Que savez-vous ? Line Tile, dites-le-moi, s’il vous plaît.


    — Pourquoi ferais-je cela ?


    — Parce qu’il y va de votre intérêt, de votre sécurité même.


    — Ah bien, est-ce une menace ?


    — Non, au contraire. Vous vous êtes rendue compte que je connaissais Léo, le mari de votre… amie, oui disons amie, à moins qu’il ne s’agisse d’une cliente ? N’êtes-vous pas détective privée ?


    — D’accord, je vais être franche, mais, à votre tour, il faudra l’être. Je ne suis pas détective privée. Je dirige un cabinet d’expert en affaires courantes. (Elle eut un peu honte de ce terme pompeux.)


    — ?????????


    — C’est moi qui ai inventé cette profession, et le nom qui va avec ; j’interviens comme une sorte de conseil sur toutes les affaires que les gens ont besoin, envie de résoudre; sauf les affaires criminelles qui relèvent des compétences de la police ; je vois de tout ; c’est intéressant.


    — Bien. Et ici vous vous occupez de…


    — De cet événement bizarre dont Cléo…


    — ???


    — C’est le surnom dont Antoinette Netson affuble son mari… Léo, si vous préférez… dont Léo a dû vous parler ; ce serpent dans leur cuisine, une nuit, la nuit où leur chatte est décédée… Je suis là pour essayer de comprendre ce qui s’est passé ; cela rassurerait Antoinette.


    — Vous faites-vous payer pour ça ?


    — Cela ne vous regarde pas.


    — C’est vrai, pardon. Et sur ce crime, intervenez-vous ?


    — Non. Je n’en ai pas le droit. Et je n’ai pas été sollicitée pour le faire.


    — Pensez-vous qu’il y ait un rapport avec ce serpent venu de nulle part dont, en effet, Léo m’a parlé ?


    — Je ne pense pas. (Elle sentit ses joues rougir sous l’effet de ce mensonge à ses yeux nécessaire.)


    — Je ne pense pas qu’il y en ait un, moi non plus, et je crois que vous devriez abandonner vos recherches. Ce serpent avait sûrement le droit d’être là ce soir-là et vous devriez le laisser tranquille.


    — (Line écarquilla les yeux) Vous en parlez comme s’il était humain, comme si vous le connaissiez ! Vous savez ce qui s’est passé, n’est- ce pas ?


    — Peut-être. Mais croyez-moi, cela n’a rien de méchant, de nuisible ; vous devriez rassurer définitivement Antoinette et vous investir dans d’autres affaires plus courantes.


    — Pourquoi ?


    — Pourquoi ? Pourquoi ? Vous réagissez comme une enfant ! Je ne peux pas vous le dire ; faites-moi confiance.


    — Pourquoi le ferais-je ?


    — Parce que vous êtes si jolie que je n’ai pas envie de vous voir continuer à vous mettre ainsi en danger pour si peu.


    — (Line écarquilla les yeux encore plus) Est-ce vous qui m’avez envoyé par mail cette lettre "Ummite" ? Qui vouliez me donner des informations sur Antoinette ? Avez- un rapport avec Oaxiiboo ?


    — Qui ?


    — Ne faites pas l’innocent ! Oaxiiboo /H. Boox ! Cela n’évoque-t-il rien en vous ?


    — Line, vous avez trop d’imagination !


    — On me l’a déjà dit.


    — Je ne sais pas de quoi vous parlez.


    — Hum, je ne vous crois pas. Et que faisiez-vous avec ces hommes ce matin ? Je les ai vus descendre d’énormes colis dans la cave de la maison où l’on vient de découvrir ce cadavre. Qu’est-ce qu’ils transportaient ?


    — Décidément, vous n’êtes pas raisonnable ; mes mises en garde ne servent à rien ; je vous répète qu’il n’y a rien de suspect ; ces hommes ont livré du matériel informatique. Vous savez que je suis informaticien. À mes heures perdues, j’aide quelques personnes de connaissance à installer leurs ordinateurs, à apprendre à les utiliser, à les réparer. Ces gens dont vous parlez sont en train de s’équiper, et je les ai conseillés dans le choix de bons processeurs. Voilà, il n’y a rien d’autre, chère Line. Mis à part le fait que… vous me plaisez.


    — Je vous trouve trop charmeur pour être honnête (Elle ne pût s’empêcher de rire, ce qui fit dresser les oreilles fines et délicates de R.I.S, attentif à ce qui se disait, au-dessus de sa mignonne petite tête), et… vous ne me déplaisez pas non plus… surtout si…


    — Si ?


    — …vous êtes un extraterrestre !


    — (Il pouffa de rire également) Je vous invite à dîner demain soir.


    — Où ?


    — Chez moi.


    — Comme vous y allez !


    — Vous êtes une grande fille ! N’est-ce pas ce que vous avez dit à ce jeune homme avec qui vous parliez tout à l’heure ?


    — Comment le savez-vous ? Vous n’étiez pas à côté de nous !


    — Transmission de pensée, puisque je suis censé être un extraterrestre.


    — (Elle rit encore, ivre d’envie de se détendre, d’oublier tout cet imbroglio commençant à miner son moral, pourtant d’acier habituellement) Bon, mais j’aimerais mieux… un autre endroit.


    — Soit. Je passerai vous prendre à dix-huit heures à votre bureau-domicile demain.


    — Savez-vous où il se trouve ?


    — Oui.


    — Comment le savez-vous ?


    — Je vous ai suivie ce matin. Je voulais vous revoir.


    — D’accord. Au revoir. À demain.


    

  


  
    19 - Entre parenthèses


    Enlila Apkallu enregistra le chapitre qu’elle venait d’écrire. Il s’achevait sur ce dialogue entre Line Tile et Hubert Boox, amorce d’une relation qui deviendrait probablement amoureuse.


    C’était imprévu, Imprévisible.


    Elle quitta son logiciel d’écriture, épuisée par le rythme haletant imposé par ses personnages. Il lui fallait trouver où se déroulerait cette scène de dîner prévue par Boox. Pour l’instant, aucune idée en vue.


    Quelle angoisse !


    Une pause s’avérait nécessaire, afin de laisser le devenir de cette histoire se décanter. La solution s'imposa. Elle fuirait quelques jours. Loin. Loin de l’ordinateur. Loin d’eux. Line, Wolf, Antoinette, Boox, Léo/Cléo…


    Enlila fit mention de sa décision dans le journal du roman, ces quelques notes qu’elle consultait de temps à autre pour ne pas perdre le fil d’Ariane de ce thriller décidément bien étrange.


    Avant de fermer sa machine, elle consulta sa messagerie. Parmi la flopée de mails publicitaires qu’elle détruisit au fur et à mesure sans même les ouvrir, un en-tête retint une fois de plus son attention : " La rue du Yoda vous attend toujours…". Piquée au vif, elle ouvrit le message et lut :


    "Vous n’êtes pas suffisamment perspicace. Vous pouvez trouver le 22 rue du Yoda. Là vous saurez tout, vous connaîtrez le dénouement de ce qui vous préoccupe et vous anime. Vous y serez impliquée. Vous ne devez pas abandonner. Vous ne devez pas partir, fuir. Abandonnez ce projet de voyage. La solution est ailleurs. Cherchez. Ne cessez pas de chercher."


    C’en était trop ! La romancière se sentit épiée. Qui pouvait ainsi avoir accès à ses pensées ? Elle savait que l’on pouvait pirater un ordinateur. Mais à ce point ? En direct ? Et puis cette affaire de rue du Yoda qui recommençait ! Elle décida encore plus fermement de s’en tenir à sa décision première de s’éloigner quelques jours. Sans prendre la peine de tenter une réponse à cette bizarrerie, elle déconnecta tout, déposa délicatement Meissa dans le panier de transport garni de tissus précieux, jeta à la hâte quelques effets dans son sac de voyage et partit, un bagage dans chaque main.


    Meissa et elle vécurent deux jours tranquilles dans une mignonne chambre d’hôtes d’un village en bord de mer où, appuyée sur le rebord d’une fenêtre agrémentée de dentelle, la contemplation des vagues, sans cesse renouvelées, l’apaisa.


    Le premier jour, tandis que Meissa dormait tout en rond au creux d’un tissu de velours bleu et vert assorti à ses yeux, elle marcha à pas vif le long de l’écume qui léchait délicatement le bout de ses pieds nus et glacés, la rechargeant en énergie.


    Le deuxième jour, elle recommença ; c’était merveilleusement salutaire !


    Au cours de la deuxième nuit, un rêve rappela Enlila à l’ordre. Il lui révéla, de manière très détaillée, le lieu où se déroulerait le repas entre Line Tile et Hubert Boox, un endroit inouï, comme elle n’en avait encore jamais vu dans la réalité.


    Au réveil, en revivant son rêve, en l’analysant, en le confrontant à sa raison pure, elle le trouva tellement extraordinaire qu’elle décida de l’exploiter au maximum dans son récit.


    L’envie de jouer de sa machine l’étreignit. Elle déposa délicatement Meissa dans le panier de transport garni de satin soyeux, jeta à la hâte ses quelques effets dans son sac de voyage et repartit, un bagage dans chaque main.


    Aussitôt rentrée, elle ouvrit l’ordinateur.


    Elle retrouva tout.


    Meissa s’installa sur ses genoux.


    Elle écrivit :


    

  


  
    20 - Etemenanki


    Line Tile avait passé la soirée, puis une partie de la nuit, comme installée dans le duvet d’un nuage, revivant, encore et encore, mot à mot, le déroulement de cette seconde discussion avec Boox. C’est ainsi qu’elle préférait nommer cet homme si beau qui la trouvait si belle et dont la prestance l’hypnotisait. Cette frivolité prenait le pas sur son habituelle méfiance. La journée tourna à vide. Line ne revit pas Wolf et ne s’en préoccupa pas. Elle ne travailla pas, n’ouvrit pas son ordinateur, se contentant de feuilleter quelques revues abandonnées sur un coin de table depuis belle lurette. Elle joua avec R.I.S profondément heureux de retrouver une maîtresse qui lui consacrait enfin l’essentiel de son temps. Il en profita tout à loisir, à grands renforts de jeux de balles et de cache-cache. Quand, en grande pompe, s’annonça le couchant, Line commença ses préparatifs: un toilettage soigné pour R.I.S ; un bain chaud et moussant, parfumé de lavande fine pour elle ; un brushing pour ses cheveux courts et roux; un peu de rouge, très tendance et assorti à ses cheveux, étalé sur ses lèvres généreuses; une robe en taffetas vert sombre, marbrée de quelques carreaux vert plus tendre et à peine esquissés, assortis à ses yeux gris vert, s’arrondissant au gré de plis froufroutants ajustés sur la ligne de ses genoux; quelques notes de parfum aux accents de jasmin au creux des poignets et à la base du cou pour embaumer son sillage.


    La porte de l’ascenseur se referma d’un bruit sec.


    La sonnette.


    Elle se précipita. Ouvrit.


    Boox était là. Il était dix-huit heures.


    — Bonsoir Line. Êtes-vous prête ?


    — Oui. Nous pouvons y aller.


    — Eh bien allons-y. Vous êtes divine, ce soir.


    — Merci. Vous n’êtes pas mal non plus.


    — (Elle le trouvait magnifique, un vrai "Gatsby", dans son costume gris clair et satiné orné d’un nœud papillon doré pavanant sur l’immaculé d’une chemise à peine bleutée.) Est-ce que cela vous ennuie si nous emmenons mon chien ? Habituellement, il me suit partout. Il reste tranquille dans son panier et passe vraiment inaperçu, je vous assure.


    — Mais bien sûr. Et puis… (Il rit, amusé) si je vous agresse, il vous défendra.


    — Voyons, je ne pense pas cela.


    — Je sais. Bien. Allons.


    R.I.S qui n’attendait que cela, dès l’ordre donné, bondit avec enthousiasme dans ce qui serait son sweet home pour la soirée. Line embarqua le tout sous son bras. Consciente des frimas ambiants, dehors, elle entoura ses épaules d’un long manteau de laine angora grise. Ils sortirent.


    La limousine noire.


    La même que celle aperçue dans le village d’Antoinette, s’en persuada Line. Une vague appréhension la déstabilisa un instant, mais fut vite refoulée.


    La nationale.


    Ils roulèrent quelque temps. Ils restaient silencieux comme effrayés par ce qu’ils auraient pu se dire.


    Une forêt. Dense et sombre.


    Un chemin bordé d’arbres immenses dont la nuit masquait l’identité. Line n’était jamais venue en cet endroit.


    Au loin, par-dessus la cime de cette luxuriante végétation, s’imposèrent cinq lumières, circulaires, bien délimitées, comme épinglées dans le ciel. Elle sentit le regard de Boox scruter son visage. Une pancarte, qu’elle n’eut pas le temps de déchiffrer, défila sur sa droite. Une grande esplanade.


    Arrêt.


    Line écarquilla les yeux, subjuguée par la vision paradisiaque qui s’offrait à elle. Boox lui ouvrit la portière, ce qui fit d’elle une princesse. Le bel homme entraîna Line, qui serrait le sweet home de R.I.S fort contre son cœur, vers les marches de ce qui, observé de plus près, ressemblait à un gigantesque chandelier à cinq branches, d’environ trois cent cinquante mètres de haut. Le bâtiment semblait soutenir, telle une offrande, cinq bougies allumées. Sa base ovale, sans doute constituée d’aluminium et de verre, d’environ deux mètres cinquante de haut, reflétait les lueurs de la lune, ce soir ronde comme un point sur un i. Au centre de cette base, se dressait une colonne tout en verre, au bout de laquelle s’installait un deuxième espace ovale plus large que le premier, également en aluminium et verre. À partir de là, s’élevaient cinq tours filiformes tout en verre également, coiffées d’un chapiteau illuminé dont Line ne sut définir la composition.


    Comment ne pas songer, illico presto, à ces tours dans lesquelles elle avait eu le plaisir d’être hissée, par de grands ascenseurs silencieux, vers d’incroyables restaurants panoramiques rotatifs desquels on avait de fabuleux points de vue. Elle se remémora la tour "Skylon", flamboyante au-dessus des chutes du Niagara soudain miniaturisées, la tour "CN" de Toronto. Lui revinrent en mémoire ses photographies fétiches de "La perle de l’Orient" de Shanghai, de "La Sky Tower" de Sydney, de l’ensemble de gratte-ciel "Dubaï Towers" aux Émirats Arabes Unis, où quatre tours de cinquante-sept à quatre-vingt-quatorze étages figurent les flammes d’une chandelle.


    À leur approche, une porte translucide s’ouvrit d’elle-même sur un vaste hall duquel s’échappaient, en hélice, plusieurs escaliers. Line lut le panneau de bienvenue avec encore plus de surprise :


    Etemenanki, la demeure du ciel et de la terre, vous souhaite un inoubliable moment.


    Au milieu du hall trônait un écran tactile sur lequel étaient inscrits les noms des cinq continents du monde. Line était stupéfaite.


    — Qu’est-ce que c’est ? Où sommes-nous ?


    — Regardez, Line. C’est moi qui ai conçu et réalisé toute l’installation informatique de Etemenanki. Le nom de continent que vous allez effleurer de vos doigts graciles ouvrira l’accès à l’un des escaliers roulants destiné à vous conduire vers l’espace de restauration correspondant à ce continent. Vous pourrez y déguster la gastronomie typique de certains des pays qui le composent, dans un décor hautement évocateur des paysages du pays en question. N’est-ce pas magique ?


    — Oh oui ! Et il y a vraiment la cuisine de tous ces coins du monde ?


    — Eh bien oui, choisissez. Line hésitait. Europe, Amérique, Asie, Afrique, Océanie. Elle déposa le sweet home de R.I.S sur le sol en marbre blanc puis laissa ses doigts — graciles, avait-il dit — se promener sur l’écran. Elle exerça une pression plus soutenue sur le mot "Amérique" qui s’effaça en une fraction de seconde pour laisser place aux noms de divers pays nord et sud-américains. Parmi eux, elle choisit le Mexique. R.I.S émit un grognement d’aise. Boox lui tendit une main ouverte et généreuse et dit doucement :


    "Entrons-en Etemenanki."


    Line récupéra le chihuahua en son home et suivit Boox, docile. L’entrée d’un des escaliers s’était effectivement offerte. Ils posèrent le pied sur la première marche endimanchée d’un tapis épais et bariolé de rouges de verts et de jaunes et se laissèrent emporter doucement. L’ascension prit un certain temps durant lequel ils restèrent silencieux. Le chien R.I.S observait tout, imperturbable. Tout en haut, ils débarquèrent sur une sorte de placette circulaire où une tenture tissée de fils de laine de mouton, multicolore, s’écarta devant eux, selon le protocole solennel d’un rideau de théâtre. Un jeune homme, de nationalité manifestement sud-américaine, s’inclina et les accompagna vers une table accolée à la rondeur d’un hublot de verre, leur dévoilant la magnificence de la nuit et de sa pleine lune transfigurant la forêt, loin, en dessous. Line installa délicatement son précieux panier sous sa chaise. R.I.S, en confiance, s’y lova et s’endormit aussitôt. Boox proposa élégamment la carte des mets à son invitée et l’incita à en examiner le contenu. Plusieurs propositions jouaient les tentatrices en déclinant des plats, tous plus appétissants les uns que les autres, répertoriés selon diverses régions mexicaines. Line finit par opter pour la cuisine du Yucatàn, cet endroit du monde, mythique à ses yeux et sans doute à ceux de beaucoup d’autres, où elle rêvait d’aller un jour explorer les pyramides Mayas.


    Brusquement la vision de "Quetzalcóatl", le serpent à plumes des Aztèques, ramena l’affaire d’Antoinette à son esprit pourtant pleinement détendu. Un mouvement de tête agacé la chassa manu militari.


    Un cocktail de bienvenue à base de glace pilée, sucre en poudre, citron vert et cachaça, baptisé "Caipirinha" favorisa ses décisions. Elle opta pour, en entrée, une "sopa de lima"— soupe de citrons verts —, puis pour un "pollo pilbil" — poulet cuit dans des feuilles de bananier avec une sauce au jus d’orange, aux achiotes et aux feuilles de coriandre —, pour des "huevos motulenos"— œufs garnis de jambon, pois, fèves et fromage, le tout servi sur une tortilla —, et pour un gâteau d’ananas. Boox commanda un "Calafia" rouge, grandiose vin de Basse Californie, et annonça qu’ils clôtureraient leur repas bien évidemment par du "Metzcal".


    Line se dit qu’il y aurait sûrement, à un moment ou à un autre, un peu de "guacamole". Elle prit le temps d’observer le décor environnant et se sentit heureuse de pouvoir contempler une superbe reproduction de la pyramide El Castillo à Chichèn Itzà, affichée sur le mur, en vis à vis. Il y avait aussi une image remarquable de "Kukulkan", le dieu serpent à plumes des Mayas, dieu de la résurrection et de la réincarnation. …Antoinette… Line détourna les yeux et croisa, pour ne plus les quitter, ceux de Boox, attentifs à son devenir.


    — Est-ce que ce lieu vous plaît ? épela Boox, très doucement.


    — Oui, c’est magnifique, magique, extraordinaire, génial. Quelle belle idée que ces restaurants du monde, que ce nom de… Etemenanki, c’est cela ? — Boox opina — que cette incroyable architecture, que cette ingénierie informatique — (elle lui sourit) — je n’avais jamais entendu parler de ce fabuleux endroit. Comment cela se fait-il ?


    — Cela va venir. Etemenanki vient juste d’ouvrir ses portes, et seulement pour quelques amis privilégiés. L’inauguration officielle aura lieu bientôt. Nous testons actuellement tous les dispositifs afin d’être certains que tout fonctionne à merveille, et de repérer une éventuelle faille. J’ai souhaité vous offrir cette avant-première.


    — Merci.


    — Dans quelque temps, j’espère que les médias ne parleront plus que de Etemenanki.


    — Je vous le souhaite. Ce sera mérité.


    — (Il rit) Attendez d’avoir goûté la cuisine.


    — Hum… je suis certaine que ce sera délicieux.


    — Nous avons recruté de grands chefs. Cela devrait aller. Ce projet est colossal et nous avons mis en œuvre, pour le promouvoir, d’énormes campagnes de marketing et de publicité, comme pour les plus grands parcs d’attraction du monde. Du merchandising aussi. Bientôt vous verrez fleurir un peu partout des tee-shirts, des casquettes, des montres, des sacs, etc… marqués du logo Etemenanki. Il faut que cette demeure du ciel et de la terre soit visitée par toutes les nations de cette belle planète terre. (Line sourit en le voyant s’enorgueillir). Nous allons la placer en tant que destination phare au programme des grandes agences de voyage. En plus des espaces de dégustation des cuisines fleurons des nations, des coins plus intimes, typiques et confortables, agrémentés d’hôtesses aussi aguichantes que celles de Las Vegas, sont prévus pour visionner des documentaires sur les continents… (Boox était intarissable. Line l’interrompit)


    — Vous dites "nous". Qui sont les co-auteurs de cette demeure du ciel et de la terre ?


    — Des amis ingénieurs, architectes, gastronomes.


    — Ceux qui étaient en conversation avec vous dans le café l’autre jour, lorsque j’étais avec Antoinette et que…


    — Hum ! Vous redevenez trop curieuse. Serait-ce de la déformation professionnelle ? (Il était soudain moins affable). Je vous le répète, chère Line, il faut cesser de vous occuper de cette affaire de serpent.


    — (Line eut brusquement peur de gâcher cette soirée qui s’annonçait merveilleuse, mais elle ne parvint pas à s’empêcher de poursuivre) Mais enfin pourquoi ? Qu’y a-t-il de si coupable à découvrir ?


    Une très belle Mexicaine, aux yeux aussi noirs que ses cheveux mis en valeur par la découpe d’un sombrero noir brodé de motifs rouges, leur servit la soupe de citron. Le parfum qui en exhalait emplit l’imaginaire de Line de visions exotiques. Boox lui versa un verre de "Calafia". Ils trinquèrent à l’avenir de Etemenanki mais ne surent pas s’il fallait envisager ou non celui de leur duo de ce soir.


    Line reprit :


    — Qu’est-ce qui se trame là-bas ? Boox, heu… pardon… Hubert… s’il vous plaît, dites-le-moi.


    — (Il soupira, désabusé) Vous pouvez m’appeler Boox, ou Hub, j’aime bien Hub, mais pourquoi cette insistance ? Je ne peux rien vous expliquer. Je n’en ai pas le droit. C’est presque… un secret défense. Des choses se trament en effet. Mais ce n’est pas ce que vous croyez. C’est seulement extrêmement dangereux, pour vous et pour d’autres, de continuer à fouiner par là-bas.


    — (Le mot "fouiner" agaça Line) Je ne fouine pas. Je réponds à une demande d’enquête, en tant qu’expert. Je fais mon travail !


    — Ne vous fâchez pas. Ne gâchez pas ce moment que je souhaitais féerique. Je sais que vous imaginez des histoires de vortex, de passage entre divers espaces temps, d’univers jumeaux, de réincarnation, de métempsycose, et…


    — Comment le savez-vous ?


    — (Il ricana) Puisque, d’après vous, je suis un extraterrestre, je peux lire dans vos pensées. Suis-je un "Pleiadien" ? Un "Ummite" ? Dites-moi.


    — (Line comprit qu'il se moquait d'elle et cherchait à détourner la conversation) À vous de me le dire !


    — Puisque vous semblez tellement préoccupée par la résolution de cette affaire "Antoinettesquienne" (Il pouffa, s’amusant lui-même de cette boutade), je vais vous confier ma version des faits. J’ai d’abord songé, tout comme vous — rappelez-vous, vous avez demandé à Wolf de se documenter au sujet d’Asclépios — …j’ai d’abord songé, oui, à l’ouverture d’une porte vers l’Égypte ancienne. Ce vortex aurait permis la matérialisation d’une scène se déroulant en ces temps où Imhotep — Asclépios, son alter ego grec — pratiquait la médecine en utilisant divers traitements à base de plantes, d’ablutions, de jeûnes, de rituels magiques d’incubation et d’interprétation des rêves. Mais surtout, une horde de serpents non venimeux, médiateurs des divinités, lui prêtait main-forte. Les reptiles grouillaient sur le sol des dortoirs des malades pendant leur sommeil. Ils étaient, en raison de la mue de leur peau, la preuve vivante de la renaissance et de la résurrection. On disait aussi que Imhotep/Asclépios avait le don de doser le venin des serpents pour faire revivre les morts. D’ailleurs, si vous vous rendez au petit musée Imhotep qui est ouvert près du Serapeum de Saqqarah, on peut voir, sur les statues, des serpents de toutes sortes, peints, sculptés, en bas-reliefs, des… "


    La belle Mexicaine desservit les assiettes vides et leur servit le "pollo pilbil", en leur souhaitant un appétit digne de ce nom. Boox demanda à Line si elle s’était régalée. Elle lui répondit que cette soupe de citron avait été un véritable délice, tout en revivant immédiatement le cauchemar qui l’avait tant oppressée : tous ces serpents qui s’emmêlaient, se démêlaient, rampaient, partout.


    — Vous pensez que le désir effréné d’Antoinette de voir sa chatte ressusciter aurait pu ouvrir cette porte vers le Serapeum, et laisser se matérialiser un de ces serpents ?


    — Pourquoi pas ? Oui.


    — Hum… Vous semblez avoir abandonné cette première hypothèse…


    — Oui. Bien qu’il n’y ait pas incompatibilité avec ce qui va suivre. Voilà plutôt ce que je crois et qu’il vous faudra expliquer à Antoinette avant de tout abandonner.


    — …


    — N’est-ce pas ?


    — Je ne sais pas encore.


    — Bon. Si je rejoins votre spéculation selon laquelle un processus de réincarnation aurait eu lieu dans la maison d’Antoinette, il peut s’agir d’un rituel évoqué dans Le livre des morts des anciens Égyptiens, qu’on nomme aussi Livre de vie. Boox se mit à réciter une sorte de litanie, d’incantation, dans une langue tout à fait inconnue de Line, avant de la répéter, en français cette fois :


    Je suis un serpent-Sata, riche en années.


    Je passe la nuit à être mis au monde, quotidiennement.


    Je suis un serpent-Sata, celui qui est dans le sein de la terre. Je passe la nuit à être mis au monde, à être renouvelé, à être rajeuni, quotidiennement.


    Boox expliqua que "Sata" signifiait le fils de la terre. Line fit aussitôt le rapprochement avec la demeure du ciel et de la terre : Etemenanki. Elle demanda à Boox si ce nom "Etemenanki" prenait lui aussi sa source dans l’histoire de l’Égypte ancienne. Il lui répondit évasivement que cette belle formule avait plutôt ses racines dans l’ancienne civilisation de Sumer mais que ceci ferait l’objet d’une autre discussion. Boox, légèrement agacé d’avoir été interrompu, continua son exposé :


    "Il semble bien que Sata symbolisait le soleil renaissant chaque jour. Cette prière était censée être prononcée par le mort lui-même, au moment où, après s’être régénéré, il allait être transfiguré. Le défunt apparaissait alors d’abord sous les différentes formes susceptibles d’être prises par Rê, le soleil, le Dieu suprême, le père de tous les dieux : entre autres, un faucon d’or, un lotus, un phénix, un héron-chenty, une hirondelle, un crocodile sobek… un serpent-Sata… "


    À cet instant revint la belle Mexicaine qui leur demanda si tout leur avait convenu. Ils s’extasièrent et déclarèrent haut et fort leur totale satisfaction. Boox remplit le verre de vin de Line. Il n’avait cessé de le faire et elle se sentait un peu grise. Quatre autres personnes entrèrent dans la salle et allèrent s’asseoir assez loin d’eux.


    Line était admirative devant tant de savoirs. Elle murmura, impressionnée :


    — Hub, vous semblez maîtriser tout à fait admirablement l’histoire, notamment théologique, de l’Égypte ancienne. Et cette langue que vous avez utilisée, était-ce de l’égyptien ? Savez-vous déchiffrer vous-même les hiéroglyphes ?


    — Oui Line, je connais quelques langues qu’on appelle mortes aujourd’hui. C’est d’autant plus utile que la plupart des traductions de tous ces textes magnifiques sont erronées. Leurs auteurs sont trop avides d’apposer leur propre style, leur poésie personnelle, et interprètent abusivement les textes, oublieux de la fidélité au sens premier.


    — Vous avez raison. On ne s’y retrouve plus entre ce que prétendent les uns et les autres.


    — (Il éclata d’un rire généreux) C’est comme pour les extraterrestres dont l’idée de leur existence ou de leur non-existence vous obsède ; ce qui se raconte à leur sujet, les images qu’on en donne, doit être tellement éloigné de leur réalité !


    — Donc vous croyez en cette réalité.


    — Ah ah ! Je vois que vous voulez me pousser à avouer que j’en suis un (Il rit encore plus généreusement.)


    — (Line comprit qu'une fois encore, il ne céderait rien de ses secrets, et, mine de rien, le replaça sur la voie du serpent-Sata) Donc, Hub, vous estimez possible qu’Antoinette ait assisté, de visu — par une porte d’un couloir du temps ? — à ce stade particulier de la transmigration où l’âme de la chatte devenait serpent. On peut alors supposer que l’arrivée du mari d’Antoinette ait pu interrompre le processus supposé conduire cette belle âme féline jusqu’au royaume des cieux, des dieux…


    — En effet. Vous voyez juste. Jusqu’au royaume d’Osiris Ré où le mort se présente en tant que Horus, son héritier, et proclame :


    […] Les doubles portes de l’autre monde sont ouvertes pour toi, les portes du royaume caché sont brisées pour toi ; les portiers étendent leurs mains devant eux vers toi, se réjouissant de ton approche et disant : "Tu entres favorisé, tu sors aimé." Il te désigne comme le premier d’entre eux, il est satisfait de toi, et tu partages ses offrandes ; il te protège, il écarte ton mal. Salut à toi ! Les Irréprochables te glorifient, ceux qui sont dans le royaume des morts t’accompagnent, ô Osiris qui préside à l’Occident, Osiris Kakaline-Kalinka.


    En effet, à ce stade de la prière, le mort accole son nom à celui d’Osiris, en témoignage de la réussite de sa métamorphose.


    — Comment connaissez-vous le nom de cette chatte ?


    — Oh je sais bien des choses, comme vous avez pu le remarquer.


    — Oui. Pardon. J’imagine bien cette scène. C’est tellement plausible. Pourtant… ces bruits de chute qu’Antoinette a entendus… par deux fois ?


    — L’ouverture d’une porte du temps est comme une déflagration. C’est une véritable avalanche vibratoire. C’est sans doute ce qu’a perçu Antoinette. Je pense qu’il vous faut lui livrer cette version. Vraiment. C’est sage et prudent. Me faites-vous confiance ?


    — (Line demeura, un temps, muette puis déclara) Je crois que oui. Pourtant… vous savez que cette interprétation des faits n’est pas la vérité, n’est-ce pas ? Qu’il s’agit de tout autre chose ?


    — (Hub avait retrouvé ce sourire immaculé et carnassier qui la fascinait) C’est pourtant cette piste que vous commenciez à explorer, je vous le rappelle. Chère Line. Comment avez-vous trouvé ce "pollo pilbil" ? Et allez, reprenez encore de ce vin. Je vais en commander une autre bouteille.


    — (Elle réalisa qu’il ne lui confierait plus rien cette nuit et décida de se laisser aller à d’autres ivresses.) Tout est vraiment excellent. Oui, merci, mais je vais être enivrée.


    — Je suis là pour vous ramener à bon port. Ne craignez rien. Tant que je suis à vos côtés, il ne vous arrivera rien de grave. Croyez-moi.


    La belle Mexicaine était de retour, les bras chargés de deux assiettes de "huevos motulenos" qu’ils savourèrent, en silence. Ils ne cherchèrent même pas à se connaître mieux. Le vin recommença à couler à flots. Il était bon, rond en bouche, les ravissant d’arrière-goûts de fruits rouges. Puis vint le gâteau à l’ananas, le Mezcal.


    Dehors, la forêt, en dessous d’eux, rayonnait sous la lune. La salle s’était enjolivée de musique. Un groupe de troubadours tout droit débarqué de Mérida réchauffait leurs cœurs encore craintifs. Vêtus de blanc, ils faisaient vibrer leurs guitares de poésies galantes. Ils avaient expliqué que ces "trova" évoquant l’amour provenaient d’un mélange raffiné de cultures indigènes mayas, de poésie créole, de rythme caraïbe et de douceur métisse.


    Line se sentait détendue. Les yeux dans les yeux azur de Boox, elle rêvait à ces rivages de la Riviera Maya où ils iraient peut-être un jour.


    — Vous avez bien choisi ce coin mexicain d’Etemenanki, Line Tile, c’est féerique ici. La prochaine fois, c’est moi qui choisirai un continent, un pays, et je vous ferai à mon tour, voyager loin.


    — Merci. Nous reviendrons, donc. Mais il se fait tard. Peut-être devrions-nous rentrer ? (Elle sentait ses volontés s’aplanir, ses zones d’ombre s’aiguiser, et souhaitait garder le contrôle sur tout ce qui menaçait de céder.)


    — Mais bien sûr, rentrons, si tel est votre souhait.


    "Rentrons." Tous deux avaient employé spontanément ce même terme. Rentrer. Oui. Mais où ? Une vague appréhension teintée d’un désir sourd étreignit Line.


    Ils quittèrent la table. Line récupéra le panier/home de R.I.S. Le chihuahua n’avait pas remué une moustache et ouvrit à peine un œil obscurci de sommeil. La limousine retraversa la forêt, embellie de lune. Line observait Boox à la dérobée. Son profil légèrement aquilin se découpait selon le bleu violine d’une aura semblable au ciel de ses yeux. Elle se sentait en paix à ses côtés, R.I.S endormi sur ses genoux, et son inquiétude s’évanouit. Ils atteignirent le parking. Hubert Boox vint lui ouvrir la portière ce qui, à nouveau, fit d’elle une princesse. Line réveilla le chihuahua et le laissa filer dans la rue à sa guise, sans doute pour satisfaire quelques besoins, dans un coin sombre. Le mini chien les rejoignit devant la porte vitrée du grand hall.


    — Bonne nuit Line. Faites de beaux rêves peuplés de joliesses "Etemenankiennes".


    — Bonne nuit… Hub. Et vraiment merci pour la splendeur de ce soir. (Elle eut un temps d’arrêt avant de se surprendre à oser une invitation) Souhaitez-vous entrer, prendre un dernier verre ?


    — Hum ! Merci chère Line. Mais il se fait tard, et je crois que nous avons assez bu. Un autre soir, un autre matin, peut-être, sans doute, sûrement même. Dans la lumière. En pleine lumière et pleine conscience de ce que nous voulons ou ne voulons pas.


    — Bien. Rentrez bien. Soyez prudent. À bientôt.


    Boox, de ses doigts effilés, effleura la joue rosie de Line, ses lèvres douces comme un pétale de fleur, lui sourit et partit sans plus se retourner. Line soupira, siffla R.I.S qui se colla à ses talons. Ils rentrèrent.


    

  


  
    21 - Le nombre 22


    Enlila Apkallu relisait ce chapitre né spontanément de la frappe au clavier, ainsi que l’aurait fait n’importe quel lecteur, n’importe quelle lectrice. Elle traquait les incohérences, les répétitions involontaires, les creux et les sommets du récit, et se demandait, avec sévérité, si ce qui se tissait en ces pages était convaincant ou non, plausible, ou tout simplement inimaginable. Ce cheminement critique à l’intérieur de son histoire générait des questionnements essentiels :


    Comment créer suffisamment de suspense pour entraîner le lecteur sur la piste des péripéties futures, jusqu’à un ultime dénouement lui échappant encore ?


    D’où ses inspirations soudaines venaient-elles ?


    Le nom du personnage Boox avait été calculé, prémédité ; cette proximité phonétique avec le mot Oaxiiboo était nécessaire à l’écrivaine pour édifier la suite de l’intrigue ; mais "Hubert", "Hub" ? Pourquoi ce choix ?


    Enlila lança une recherche sur Internet et fut une fois encore surprise. Les définitions proposées pour le mot "hub" étaient :


    - en anglais, centre d’une roue, moyeu ;


    - en informatique, concentrateur, soit appareil permettant d’interconnecter électriquement plusieurs appareils, des ordinateurs ou des périphériques ;


    - dans l’aviation, aéroport qui permet aux passagers de changer rapidement et facilement de vol ;


    - en géographie, zone d’interface privilégiée par sa position spatiale et ses infrastructures de communication.


    Hub était aussi le nom d’un scénariste et dessinateur de bande dessinée français, chargé du graphisme du film Le Cinquième Élément du réalisateur Luc Besson. C’était fabuleux ! En débutant l’écriture de son roman, l’écrivaine avait spontanément décidé de faire de Line Tile une héroïne semblable à Lee Lou, le personnage principal du film de Luc Besson ! Tout se passait comme si Hub lui-même avait décidé de s’inscrire dans la partie !


    Décidément il n’y avait pas de hasard ! Tout se tricotait quasi naturellement dans le cerveau de l’auteure, la plupart du temps à son insu, créant une forme romanesque d’une implacable logique.


    Enlila se demanda encore pourquoi Line avait choisi l’espace Yucatàn pour ce dîner à Etemenanki. Certes, il y avait ce désir personnel, pressant et insistant, d’aller un jour visiter les sites aztèques, toltèques, et mayas. Line l’avait affirmé à sa place. Mais était-ce une raison suffisante ?


    L’auteure se sentait plus que jamais guidée. Une force inconnue la poussait à préférer certains éléments à d’autres. C’était tout à fait remarquable et cela méritait qu’elle tentât d’en pénétrer les origines, les raisons d’être.


    Dans le même état d’esprit, les affirmations de Hub à propos du serpent-Sata et de tout ce qui traitait de l’Égypte ancienne, s’avérèrent exactes et pertinentes lorsque Enlila les vérifia, à posteriori. De lointains apprentissages et de vieilles lectures enregistrées dans sa mémoire avaient dû renaître à sa conscience. À moins que, une fois encore, il ne s’agisse d’un phénomène hors normes… Il était important de vérifier ces dires de manière plus scientifique. Tous les sites web concernant ce sujet lui offrirent les informations nécessaires, comme servies sur un plateau d’argent. Une incroyable profusion documentaire ! Enlila put même entrer en méditation devant la reproduction du serpent-Sata tel qu’on peut le voir encore aujourd’hui représenté dans la tombe d’Inerkhaou à Deir el Medineh, tombe dont les décors étaient essentiellement inspirés du Livre des morts, qu’on nomme également Livre de vie, avait déclaré Hub. Boox. Tout s’enchaînait, selon une méthode imparable. En naviguant d’un espace à l’autre, en cliquant de ci, de là, les intuitions devenaient certitudes.


    La suite du texte de Enlila Apkallu se construisit alors avec évidence. Tout devint clair. Un scénario incroyable mais pourtant ferme et définitif se structura. La romancière sut, rassurée, ce qui allait dorénavant advenir. Étreinte par une crainte stupide et irrationnelle de perdre la mémoire, elle jeta à la hâte quelques notes destinées à marquer d’une empreinte indélébile ce qu’il lui faudrait dorénavant écrire, mettre en mots, en phrases, rendre tout simplement lisible.


    Elle poussa un soupir interminable d’infini soulagement lorsque le mot fin s’inscrivit au bas de son synopsis.


    Son buste se redressa.


    Ses muscles, légèrement crispés à cause de la position figée induite par sa relation au clavier noir, se détendirent.


    Enlila Apkallu arrêta son logiciel d’écriture, et, obéissant à un réflexe mécanique, décida de consulter sa boîte mail avant d’aller vaquer à des occupations plus matérielles. Parmi les messages insignifiants et les spams de plus en plus nombreux qui l’assaillaient, un objet l’interpella :


    "Bravo. Vous avez découvert le pot aux roses !"


    Un temps d’hésitation.


    Il s'agissait peut-être tout simplement d'un de ces jeux qui vous promettait tout et ne vous laissait jamais gagner quoi que ce soit. Pourtant, mue par une impulsion irrésistible, Enlila ouvrit le message et lut :


    "Chère Enlila Apkallu, Nous sommes fiers de vous. Vous êtes une auteure hors pair. Il n’était pas si évident pour vous de découvrir si justement et si rapidement ce qui s’est effectivement passé dans la maison d’Antoinette Netson et ce qui va en découler. Nous faisons confiance à vos capacités rédactionnelles pour mettre tout ceci en forme. Nous vous aiderons si besoin est pour affiner quelques subtilités encore inconnues de vous. Mais n’oubliez pas, il vous faudra malgré tout vous rendre 22 rue du Yoda. Un point d’information crucial quant au dénouement vous manque encore. Vous le trouverez là-bas et nous saurons vous le rappeler en temps utile."


    Il n’y avait pas de signature, pas d’adresse d’émetteur, rien qui eût permis à Enlila de savoir qui était son interlocuteur. Plus que jamais, elle se sentit espionnée. Une peur incontrôlable l’oppressa. Qui avait ainsi accès à son computer, à ses données ? Était-ce son cerveau qu’on observait, influençait, prenait en otage ?


    En fouinant parmi les innombrables ressources documentaires mises à sa portée, Enlila avait découvert l’existence du projet "Honeywell" de l’armée américaine. Elle relut attentivement cet article qui l’avait absolument terrorisée :


    "La Défense américaine travaille à développer un soldat d’un nouveau genre, dont le comportement — physique et psychologique — serait entièrement géré par l’État-Major. Dernier concept en date : des capteurs installés sur chaque soldat qui analysent en permanence leur activité cérébrale et distillent des informations en temps réel. L’agence de recherche et développement de l’armée américaine conçoit sans cesse de nouvelles technologies. Son dernier concept futuriste : le projet Honeywell, avec lequel l’armée U.S. a l’ambition de pouvoir contrôler en temps réel l’activité cérébrale de chacun de ses soldats ! Objectif avoué : posséder une analyse précise du champ de bataille et de l’état des troupes à tout moment lors d’un conflit armé. Faisant partie d’un vaste projet de cognition augmentée baptisé AugCog (Augmented Cognition), le projet "Honeywell" travaille actuellement, avec l’aide de onze partenaires universitaires et industriels, à étendre la capacité de traitement des informations par les soldats. Les responsables espèrent d’ici peu pouvoir multiplier par six la vitesse de traitement des images par les analystes de l’armée ! Comment réaliser une telle prouesse ? En installant une multitude de capteurs cérébraux sur les militaires, afin de traiter plusieurs informations en temps réel. L’État-major disposera ainsi d’une interface cerveau-ordinateur lui indiquant le moindre détail sur chaque élément de ses troupes : état de santé général, état émotionnel, fatigue, distraction, conditions météo et environnementales, électrocardiogramme et électroencéphalogramme… Bref, une fois cette nouvelle technologie mise au point, l’armée U.S. pourra " lire " dans le cerveau de chacun de ses soldats ! Le concept de cognition augmentée permettra donc en théorie d’augmenter les performances des soldats et leur capacité de décision, en envoyant à chaque individu des signaux audio, visuels et tactiles en fonction des capacités de chacun à un instant T. Le projet AugCog est donc un programme de gestion des troupes d’un genre nouveau : comme dans un jeu vidéo, les chefs d’État-major n’auront plus qu’à sélectionner les combattants en bonne condition physique et mentale… et à écarter, voire à rapatrier les autres. D’après les responsables du projet, les premiers tests sur le terrain sont très positifs : les soldats auraient augmenté leurs performances sur le champ de bataille de 300 % !"


    Enlila ne put s’empêcher d’explorer son cuir chevelu — pas d’électrodes — son ordinateur — pas de webcam espionne. Inquiète et intriguée à la fois, elle ne comprenait rien à ce qui arrivait. Quel tour lui jouait-on ?


    Tout différer au lendemain lui sembla être la meilleure solution ; quoi qu’il se passe, elle resterait déterminée à poursuivre sa tâche, qu’elle avait bien envie de nommer… son œuvre.


    Ce jour venant de lui permettre la découverte et la maîtrise de la destinée de son histoire était un 22 décembre. Enlila se souvint de sa passion pour un chien né un 22 novembre, et, par un subtil jeu d’association d’idées, ne put s’interdire d’établir le rapprochement avec cette adresse mystérieuse qu’on lui rappelait à tout bout de champ : 22 rue du Yoda. La curiosité l'emporta sur la lassitude mêlée d'anxiété qui l’étreignait. Avant de rendre sa machine à la solitude de ses circuits éteints, l’écrivaine lança une ultime recherche "webbienne" sur le nombre 22. Un site traitant de la numérologie surgit plus vite que la formulation de sa requête et, ahurie, elle découvrit ceci :


    "Le 22 comporte les implications du 11, (le 11 symbolisant le dépassement, les révélations, l’intuition, l’inspiration et les dons de clairvoyance. Il est synonyme d’une intelligence supérieure et d’idéaux très élevés sur un plan abstrait. Sous l’influence du nombre 11, on connaît l’inspiration, on obtient des révélations et des succès, tant qu’il ne s’agit pas de la recherche effrénée des biens matériels ou des richesses) mais le 22 permet en outre de traduire ces caractéristiques du 11 dans des réalisations tangibles. Il symbolise la construction, la création, au plus haut niveau. Il est synonyme d’énergie, de pouvoir et de puissance, de rayonnement et de concrétisation. […] Le sujet marqué par le 22 doit construire, sur un quelconque plan, et laisser une marque de son action à l’humanité. Sous l’influence du nombre 22 on crée, on élabore, on réalise, à un haut niveau, pour le bien des autres et de la communauté. Il faudra veiller à ne pas utiliser la puissance des vibrations présentes pour la satisfaction exclusive de ses propres besoins, et à maîtriser la tension extrême qui accompagne la présence de ce nombre."


    Enlila Apkallu éteignit tout.


    Il était tard.


    Cette nuit hivernale se délectait d’un noir plus noir que noir, profond et dense, fond somptueux sur lequel les étoiles se reflétaient avec majesté. Ce spectacle apaisant était digne de l’œuvre inspirée d’un grand peintre. Enlila eût aimé connaître le nom de chaque étoile, de chaque constellation, de chaque galaxie. Telle une empreinte indélébile en ses pupilles, l’un de ces astres, plus brillant que les autres, resterait dans ses rêves. Il était d’un bleu électrique, très vif, et semblait clignoter. La jeune femme ne connaissait pas le nom de cette beauté et se promit que, dès le lendemain, elle consulterait des cartes du ciel pour pallier cette impardonnable ignorance.


    

  


  
    22 - Sirius


    Line Tile s’étira voluptueusement. Sa nuit avait été douce et agrémentée de songes séducteurs où le profil légèrement aquilin du visage de Hub Boox, ourlé du bleu parfait d’une aura semblable à l’azur de ses yeux, côtoyait le sien.


    L’état d’esprit de Line était inhabituel. Elle volait, flottait dans un nuage mousseux qui la propulsait vers un territoire lointain, une autre planète. Cette sensation lui plaisait. Cela aurait pu durer toujours. Pourtant les réalités s’imposèrent.


    Les recommandations de Boox lui revinrent à l’esprit. Line ne lui avait rien promis mais son intuition lui commandait de les suivre. Après avoir sacrifié, comme chaque matin, aux rituels divers — café noir, jus de fruit, promenade écourtée de R.I.S sur le trottoir fraîchement nettoyé… — l’experte en affaires courantes s’installa devant son ordinateur et rédigea un message à l’intention d’Antoinette Netson. Elle reprit les termes les plus fidèles possibles à la parole de Hub, afin de lui exposer au mieux sa thèse sur le Livre des morts des anciens Égyptiens. Elle évoqua le serpent-Sata, le fils de la terre, symbole du soleil renaissant chaque jour, et cita la litanie psalmodiée par l’âme du mort au moment où, après s’être régénérée, celle-ci allait être transfigurée. Line expliqua le plus justement possible que le défunt apparaissait d’abord sous les différentes formes susceptibles d’être prises par "Rê" : entre autres, un faucon d’or, un lotus, un phénix, un héron- chenty, une hirondelle, un crocodile-sobek, un serpent-Sata. Elle proposa à sa cliente cette interprétation des faits : Antoinette aurait assisté à ce stade particulier de la transmigration où l’âme de la chatte se transformait en serpent-Sata ; l’arrivée de son mari aurait brutalement interrompu ce processus magique ; les bruits de chute correspondaient à l’ouverture d’une porte du temps se traduisant par une déflagration, une véritable avalanche vibratoire. Line conclut son message en signifiant que cette affaire était résolue et qu’il n’était plus nécessaire qu’elles se revoient. Mue par un sentiment mêlé d’honnêteté et de culpabilité, l’experte affirma que, étant donné l’impossibilité de fournir une réelle preuve à ces assertions, elle faisait cadeau de ses honoraires.


    Line, d’abord soulagée, heureuse de s’être dégagée d’une impasse, fut vite rattrapée par le doute. Malgré ses promesses, la soif de connaître la vérité était toujours là !


    Mademoiselle Tile tourna en rond dans l’appartement, étrangère aux sollicitations du chihuahua qui n’avait qu’une envie : jouer, jouer, jouer… jusqu’à ce que, totalement dépité, il filât dormir dans son panier rond.


    Elle chercha à contacter Wolf qui ne donnait plus signe de vie ; ses téléphones étaient sur répondeurs ; il ne lui avait jamais communiqué d’adresse électronique.


    Une idée s’incrusta en son esprit : retourner sur les lieux incriminés ! Cependant il lui fallait éviter d’être reconnue, surtout par Hub.


    Line Tile fouilla dans les bas-fonds d'une armoire ancienne et finit par y retrouver une perruque utilisée pour satisfaire aux conventions d’un lointain bal masqué. La perruque l’affubla d’une longue chevelure brune et frisée à demi dissimulée sous un bonnet à rayures. Son visage disparut derrière d’immenses lunettes à verres fumés, noirs et opaques. Une sorte de pardessus imperméable gris foncé et des boots à talons plats complétèrent le tableau. Elle s’examina sous toutes les coutures devant le miroir réfléchissant habituellement une image plus seyante et en déduisit que personne ne la reconnaîtrait. Quelques paroles réconfortantes furent murmurées dans le creux du large pavillon de l’oreille du mini chien. Elle devait, impérativement, bien qu’à contrecœur, le laisser à la maison.


    Notre incorrigible enquêtrice sortit. Le hall travesti ambitieusement en galerie des glaces démultiplia sa nouvelle silhouette. Un voisin la croisa, la toisa. Il ne la reconnut pas. Elle en fut rassurée.


    La berline grise.


    La route qu’elle connaissait maintenant par cœur.


    Le village d’Antoinette.


    Line gara sa voiture à l’abri d’un bosquet, à l’entrée du village, loin des regards, et continua son périple à pied. Elle parvint relativement vite à proximité de la maison des voisins d’Antoinette, là où s’était commis ce soi-disant crime. La camionnette blanche qui l’avait tant intriguée était là. Dix interminables minutes s’écoulèrent comme un long fleuve tranquille jusqu’à ce que deux individus en salopette blanche sortent de la villa et se dirigent vers le fourgon. Ils transportaient tant bien que mal une caisse volumineuse, ployant l’échine sous le poids visiblement écrasant de leur charge. Ils ouvrirent les battants de la double porte arrière de l’estafette et y déposèrent leur colis. Puis ils repartirent vers la villa, à vide cette fois, et dévalèrent l’escalier menant sans doute à un sous-sol. Impression de déjà-vu. C’était comme si tout recommençait. Comme si le temps avait reculé de quelques jours. La chance sembla être du bon côté puisque, sous l’impulsion d’une tempétueuse rafale de vent, un des battants de la porte de la fourgonnette s’entrouvrit. Line ne put résister à la tentation. Mine de rien, elle traversa la rue. Après avoir scruté l’horizon de droite à gauche puis de gauche à droite, et avoir constaté que rien ne remuait, elle risqua un regard curieux à l’intérieur du véhicule. Dans la pénombre, on devinait la présence de trois caisses. Line grimpa dans le fourgon et alluma sa lampe torche. Les caisses étaient formées de planches de bois sur trois côtés. Le quatrième côté se présentait comme un grillage armé de barreaux en fer. Elle pointa sa lampe torche et la terreur la mit en sueur. Au dedans, cela grouillait de serpents, gigantesques, gris fauves, entrelacés, emmêlés les uns dans les autres. Tout cela bruissait sourdement. Sous l’effet de la chaleur de la lampe, quelques têtes fines se dressèrent. On entendit même quelques sifflements menaçants. Line était tétanisée, dépourvue de la moindre parcelle d’instinct de conservation. Elle restait là, hypnotisée, perdue. Soudain tout se bouscula. Des vociférations la sommaient d’avouer les raisons de cette violation de domicile. Elle se sentit tirée en arrière, brutalement, puis projetée en avant, à l’intérieur de la camionnette. Craquement sinistre au niveau de ses cervicales ! Paralysée ! Nez à terre et sans doute tuméfié ! Quasiment assommée ! Un bruit de moteur qui démarre ! On l’enlevait ! Peu de temps s’écoule. Les portes qui se rouvrent avec fracas. Les deux individus en salopette qui la jettent sur le trottoir. Line les entrevoit, atterrée, se précipiter sur elle. Ils la secouent avec brutalité, puis exaspérés par son mutisme, la frappent, à coups de poings. La douleur, brûlante, irradiante, partout sur son visage, sa poitrine. Des coups de pied féroces martèlent son ventre. Elle se sent défaillir, mais parvient encore à se rendre compte que sa dernière heure est venue. Puis un grand éclair de lumière explose dans son crâne. C’est le noir. Et dans ce noir d’encre, elle croît reconnaître la voix de Boox. Oui c’est sûrement lui. Il vient à son secours. Il ne peut en être autrement. La victime fait l’effort de soulever une paupière probablement devenue violette. La silhouette souple et agile de Hub se rapproche. Il agrippe les deux hommes, les plaque au sol, les insulte vertement et leur ordonne de laisser la dame tranquille. Il leur explique qu’ils ne savent pas ce qu’ils font. Alors, malgré le brouillard qui occulte l’habituelle acuité de son regard, Line voit, incrédule, ces deux hommes se prosterner devant Hub. Ne commence-t-elle pas à délirer ? Les deux lascars remontent dans leur fourgonnette et tout se calme. Enfin. Line Tile est toujours vivante. Elle jette un ultime coup d’œil égaré à Hub puis perd connaissance.


    Line revint à elle. Ses cils longs et soyeux palpitèrent pour finir par se stabiliser et laisser sa vision s’exercer normalement. En reconnaissant Hub, elle tenta un sourire, malgré la douleur que lui causa ce geste si infime et esquissa un mot, sans grand succès, exhalant un soupir qui en disait long. Hub Boox chuchota, posément : "Line, ne vous avais-je pas mise en garde ? Vous saviez qu’il était dangereux de revenir ici. Auriez-vous le diable au corps ? (Line secoua la tête en signe de dénégation) Hum…pourtant… quelque chose vous pousse à tenter ce démon en permanence. J’ai été rassuré lorsque vous avez déclaré à Antoinette Netson avoir mis fin à cette affaire. (Line essaya, en vain, de s’exprimer ; sans doute, se dit Hub, pour lui demander une énième fois comment il était au courant) Taisez-vous, écoutez, que nous en finissions ! Tout ceci devient insupportable ! Êtes-vous lucide ? M’entendez-vous ? Me comprenez-vous correctement ? (Line hocha la tête de manière affirmative) Bon, vous avez découvert les caisses de serpents… (Il sembla tout à coup parler à quelqu’un d’autre) Cette femme a vu les serpents… cela n’est plus guère possible de lui dissimuler quoi que ce soit… et puis, la nouvelle est déjà à moitié révélée dans les médias spécialisés… dans quelques jours, la presse grand public sera forcément au courant, en tous cas partiellement, puisqu’il est comme toujours impossible de tout divulguer… alors… oui… bon… Écoutez bien, Line et, s’il vous plaît, tant que vous n’en aurez pas reçu l’autorisation formelle, efforcez-vous de garder le secret, c’est plus qu’un souhait, qu’une prière, c’est une obligation… un devoir… un ordre… sinon, je ne répondrai plus de rien, je n’aurai plus le pouvoir de vous sauver de quoi que ce soit (Line hocha la tête d’une manière encore plus affirmative et fit ce signe qui signifiait "croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer") Eh bien Line, il est question, dans cette étrange affaire, non de transmutation des âmes, non de translation entre des univers parallèles, mais d’invisibilité. Je ne sais si vous avez entendu parler de nanotechnologie… (Line, qui semblait peu à peu retrouver la mobilité de ses membres, la disponibilité de sa parole, se redressa doucement et murmura que non, enfin peu…) Bon, je vous expliquerai plus tard. Sachez qu’une équipe de chercheurs anglais et américains vient de créer des objets fabriqués avec des méta-matériaux issus de la nanotechnologie, capables de détourner ou d’absorber la lumière ainsi que tous les types de radiations électromagnétiques, comme le font les trous noirs dans l’espace. Ces objets, bombardés de micro-ondes, deviennent alors invisibles. Ce dispositif a été testé et validé à la Duke University en Caroline du Nord. L’objet soumis à la question était un cylindre composé de dix anneaux de fibre de verre superposés et recouverts d’éléments en cuivre. Je vous sens étonnée, sceptique, pourtant le principe de fonctionnement est en soi relativement simple : imaginez, visualisez, suivez le parcours d’un rayonnement micro-ondes. (En parlant, Hubert Boox, de ses longs doigts effilés et élégants, dessinait dans l’air les ondulations que lui, manifestement, voyait) Observez ces vagues qui s’approchent du cylindre, le contournent au lieu de le traverser, déviés par la force du méta-matériau qui le constitue. Puisque ces ondes n’infiltrent pas l’objet, il demeure invisible. Nous nommons cela : créer un trou d’invisibilité. Notre prototype s’avérait perfectible car on devinait encore légèrement la trace de la présence du cylindre. (Hub s’accorda le temps d’une réflexion brève mais intense puis reprit, doctoral) Mon équipe et moi-même, sensibilisés à cet écueil et à quelques autres encore plus délicats — vous allez voir — nous sommes lancés dans l’aventure de la recherche. Vous connaissez sûrement Harry Potter ? (Line chuchota un oui à peine audible, et osa un rire dévoilant ses dents immaculées, ce qui sembla, un court instant, attendrir Hub) Revivez ces instants où Harry Potter disparaît devant ses ennemis en revêtant une cape d’invisibilité. Dans notre cas, il se passe exactement la même chose. (Line osa le début d’une question mais fut aussitôt interrompue, à l’impératif) Taisez-vous ! Écoutez ! Nous avons d’abord analysé les raisons ayant conduit les physiciens à construire un prototype concerné par le rayonnement micro-onde, et non par le rayonnement optique. John Pendry, professeur de l’Imperial College de Londres nous a déclaré :" Il y a une règle au sujet de la structure interne du méta-matériau : elle doit être d’une finesse plus petite que la longueur d’onde du rayonnement. Ainsi pour des vagues d’ondes radars de trois centimètres, vous pouvez facilement construire une structure interne avec une finesse de l’ordre de quelques millimètres. Pour le rayonnement optique — la lumière — la longueur d’onde est de moins d’un micron. Ainsi votre structure doit avoir une finesse de quelques dizaines de nanomètres, et nous sommes encore au début de l’ingénierie en nanotechnologie… Peut-être que, dans cinq ou dix ans, cela sera possible, mais pas encore aujourd’hui. En enveloppant un objet dans ces futurs matériaux, ce dernier deviendra alors totalement invisible et indétectable." Il semblait donc impossible dans l’immédiat de résoudre ce problème. Nous avons donc cherché à dénouer une autre complexité, non des moindres. Nous avions été sollicités, et financés pour ce faire, par l’Agence Américaine des Projets de Recherche Avancée de la Défense du Pentagone. Cette agence s’intéresse de très près à ce type d’expérimentations, espérant pouvoir les mettre en pratique, notamment sur les champs de bataille. Il nous fallait tenter de supprimer un handicap de taille : la logique démontrait que, lorsque les méta-matériaux détournaient la lumière, ils se retrouvaient plongés dans le noir. Donc, une personne — tel un soldat espion sur des lignes ennemies — habillée d’un vêtement spécial réalisé avec ces méta-matériaux, une cape par exemple, se trouvait forcément dans le noir absolu, bel et bien invisible, mais aveugle."


    Line était captivée et ne se risquait plus à interrompre Hub. Tout en discourant, il promenait ses mains au-dessus de ses blessures. Par intermittence, il apposait ses deux paumes sur sa poitrine. Une douce chaleur pénétrait ses chairs meurtries, calmant la douleur. Le fabuleux magnétisme rayonnant de Hubert Boox guérissait Line. Comme si Hub avait lu en ses pensées, il accentua son geste, en silence. Notre experte, qui n’avait plus l’air d’en être une, renoua le fil du discours :


    " Hub, comment vous y êtes-vous pris ? Avez-vous réussi ?"


    Boox la dévisagea avec une tendresse non dissimulée, et reprit, cette fois sans agressivité ni impatience dans le ton de sa voix :


    " Oui Line, nous avons découvert ce que nous cherchions, et ce, grâce aux serpents !" Line laissa échapper une onomatopée lourde de stupéfaction. Hub reprit :


    "Oui, les serpents. Je vous explique. J’ai réfléchi de plus près à la nature de tous les types de rayonnement émis, notamment aux infrarouges. Je savais que la plupart des êtres, y compris l’homme, étaient sensibles à l’infrarouge. Mais si l’homme était capable de percevoir la chaleur émise par un corps, c’était de manière imprécise. Le seul animal susceptible de voir grâce aux rayonnements infrarouge était le serpent. Sa vision très particulière lui permet de déceler sa proie même dans l’obscurité. Line, avec votre incorrigible esprit de contradiction, vous allez me dire : "Ah non, il y a aussi les chats !" (Line, une fois de plus, constata qu’il était doué de télépathie) En effet les chats sont capables de voir la nuit, mais il ne s’agit pas de vision infrarouge, seulement d’intensification de la lumière. Le rayonnement infrarouge — du latin "infra" c’est-à-dire "en deçà du rouge", le rouge étant la couleur la plus proche de la lumière visible — le rayonnement infrarouge, disais-je, est une énergie inférieure à celle de la lumière visible mais supérieure à celle des micro-ondes. Si vous avez bien suivi mon raisonnement, ce type d’ondes pouvait convenir à la fine structure de nos méta-matériaux. Vous savez, bien sûr, que, à température normale, les objets émettent spontanément des radiations infrarouges. Il devenait alors évident de concevoir et fabriquer un prototype de capteur infrarouge qui puisse être intégré à nos capes d’invisibilité, sensible aux variations de chaleur provoquées par les mouvements des personnes ou des animaux situés à l’intérieur du "trou noir". Nous avons aussitôt lancé une série d’expérimentations avec l’aide de nos précieux serpents. (Line ne cessait de ponctuer cette conférence magistrale à elle seule destinée de oh ! et de ah ! admiratifs) Tout s’est déroulé à merveille, bien au-delà de nos espérances les plus folles. Nous avons assez vite réussi à faire disparaître les serpents. C’était fascinant, magique. Nous avions adapté nos capes à leur morphologie. Nous emballions les bêtes dans des sortes de boyaux, de membranes, confectionnés en tissus super légers et souples épousant parfaitement leurs mouvements de reptation. Nous nous sommes servis, pour ce faire, de ces nouvelles fibres, dites intelligentes, dont vous avez dû entendre parler très récemment, le "Tetron Power Rip". Il fallut ensuite tester les facultés de vision des serpents recouverts de leurs chapes noires. Un grand nombre de reptiles fut nécessaire. Au début, ces expériences les fatiguaient et ils avaient tendance à rapidement se mettre en état d’hibernation. Rassurez-vous, ma Line, aucun n’est mort, n’a souffert (Elle chuchota timidement : "étaient-ils venimeux ?") Non, bien sûr, vous aviez vu juste. Il s’agissait de couleuvres. De couleuvres d’Esculape. (Il gloussa d’un air entendu.) Nous y voilà, à cette affaire sur laquelle vous avez tant investi, spéculé. (Line retint son souffle) Léonard, enfin Léo, ou Cléo comme le surnomme Antoinette — savez-vous, Line, qu’une constellation, encadrée par la Grande Ourse, la Vierge, le Cancer et l’Hydre, est baptisée Léo, et que vous pouvez la contempler, surtout l’hiver ? — (Line dit non et se demanda pourquoi ce bel homme lui parlait soudain du ciel) … donc, un jour où nous étions prêts à tenter une vérification de notre dispositif d’invisibilité sur serpent en situation réelle, Léo — qui veut dire Lion — avait décidé de transporter l’un d’eux dans son domicile. Nous l’avions baptisé "Tiamat", en référence à la tradition Babylonienne, où "Tiamat", serpent dragon femelle, vaincu par le dieu héros Marduk, avait été dépecé, faisant, par voie de conséquence, naître le Ciel, la Terre et tous les êtres vivants. (Line ne put réprimer un interminable et glacial frisson qui dégringola tout le long de son échine encore meurtrie.) Antoinette ne courait aucun danger. Tiamat était notre mascotte. Elle était apprivoisée, et vraiment familière. Léo l’avait emmaillotée dans sa membrane toute de méta-matériaux cousue et nous souhaitions vérifier que, tout en étant invisible, elle saurait se déplacer normalement sur les lieux, de pièce en pièce. Léo avait juste collé, à l’extrême bout de la queue de Tiamat, une gommette minuscule, de la couleur dominante des carrelages et moquettes de la maison ; il était certain qu’Antoinette ne la remarquerait pas. Cette astuce devait lui permettre de suivre Tiamat à la trace. (Line ne put réprimer un second interminable frisson polaire qui gela son corps et laissa échapper un : "Mon Dieu, il était là, dans la maison, à onduler autour des pieds d’Antoinette, à son insu ! Mon Dieu, quelle horreur ! Excusez-moi, Hub, pardon. Continuez, s’il vous plaît.") Antoinette n’aurait jamais dû voir Tiamat. Ce n’était pas prévu dans le scénario. Nous ne pouvions pas imaginer que la chatte Kakaline-Kalinka allait mourir. Léo a perdu son habituel sang-froid. Sous le coup de la mélancolie provoquée par le décès brutal de cette jolie petite féline que, somme toute, il aimait beaucoup, compatissant face à la détresse d’Antoinette en larmes, contraint de satisfaire malgré tout à cette obligation de se rendre à ce dîner mondain, il s’évertua à consoler Antoinette, et… oublia que Tiamat rôdait dans la pièce ! Nous supposons que, lorsque le cadavre de Kakaline-Kalinka a été déposé dans son petit cercueil, Tiamat a perçu les émanations particulières du corps en début de décomposition ; alléchée par une éventuelle nourriture différente des rats et souris que nous lui offrions régulièrement, elle réussit habilement à se débarrasser de son habit nano technologique. Ce qui vous explique les claquements secs perçus, par deux fois, par Antoinette, et qui vous ont tant perturbée. Lorsque Madame Netson, épouvantée, a appelé Léo à la rescousse, il a réalisé son erreur. Péché par omission qui aurait été sans conséquence si vous ne vous étiez pas mêlée de notre expérience. Léonard s’est débrouillé pour que sa femme, heureusement maintenue en arrière-plan par la peur, ne le voit pas revêtir Tiamat de son habit de soirée, comme nous disions parfois en nous amusant ; il put ainsi la rendre à nouveau invisible. Dans le courant de la nuit, tandis qu’Antoinette était enfin profondément endormie, Cléo replaça Tiamat dans sa cage et la transporta dans la cave des voisins, où elle sombra à son tour dans un sommeil bien mérité. Vous connaissez le pot aux roses. Quant à notre test, il était bien sûr amplement convaincant. Nous pouvions continuer. Maintenant, notre dispositif est agréé et un processus de fabrication débute. Il restera ensuite à vérifier son efficacité sur des êtres humains. Je sais, ma Line, que je ne vous ai pas donné tous les détails techniques. Cela ne me paraît pas utile. Et puis il faudrait que je vous fasse au préalable de vrais cours de physique. De toute façon, toutes ces données sont de l’ordre du secret. Secret défense, hé oui ! Vous avez pu constater que l’un de nos collaborateurs, ayant eu la malencontreuse idée de chercher à vendre nos formules à une nation concurrente, a vu ses jours s’achever dans un bain de sang sur le perron de cette maison que vous vous êtes bien imprudemment acharnée à surveiller. Avez-vous d’autres questions ? (Line se permit encore de lui demander s’il connaissait le nom de cet assassin d’espion industriel) Je ne sais si c’est bien de vous le révéler… Oui, je le sais… oui… (Il sembla à nouveau très curieusement s’adresser à quelqu’un d’autre : "Pouvons-nous ?") Bien, c’est votre Wolf ! (Les yeux de Line jaillirent littéralement de ses orbites) Ne craignez rien, Line Tile — j’aime bien votre nom — Wolf ne reviendra plus. Il a rejoint un autre… endroit, très éloigné, et a reçu la consigne de ne plus jamais réapparaître. (Line demanda s’il était mort) Non, non, il n’est pas mort, seulement ailleurs, dans un ailleurs d’où l’on ne peut que très difficilement revenir. Les policiers ne le découvriront jamais."


    Hub redevenait sibyllin et Line sentait que cette formidable confidence allait bientôt s’interrompre. Elle minauda pour essayer de savoir quel était le rôle joué par Pierre-Loup dans son cabinet d’expert en affaires courantes et obtint cette réponse : "Votre assistant espionnait pour nous. Lorsque vous avez créé votre petite entreprise, que vous en avez fait la promotion un peu partout, nous nous sommes d’emblée méfiés de vous. Alors notre Pierre-Loup que vous avez, vraiment, à juste titre, surnommé Wolf, vous a proposé ses services en tant que stagiaire. Lorsque cet intelligent étudiant s’est rendu compte que vous donniez suite, de manière extrêmement zélée, à l’appel d’Antoinette Netson, il nous a informés et nous lui avons donné la consigne de vous éloigner de la vérité. Mais, avec vous, il avait fort à faire, n’est- ce pas ?"


    Line répondit :


    — Oui, c’est vrai. Mais dites-moi, tous ces mails bizarres que j’ai reçus, provenaient-ils de Wolf ? De vous ? Vous les connaissez sûrement puisque Wolf nous espionnait, mon ordinateur et moi, et que vous lisez en ma mémoire et mes pensées comme dans un livre ouvert.


    — Eh bien, non, chère Line, aussi étonnant que cela puisse vous paraître, il ne s’agit ni de lui, ni de moi. Nous ne connaissons pas cette Enlila Apkallu, au nom bien bizarre, provenant en droite ligne de la civilisation sumérienne, de même que le nom d’Etemenanki. Je vous expliquerai un jour ce que cela signifie. Nous ne savons pas non plus qui vous a rappelé le rendez-vous avec Antoinette, qui vous a transmis ces documents sur la condition féminine dans votre pays, et je précise que nous ne sommes pas "Ummites". (Il savait tout. Line, cette fois crut en sa parole.) J’estime vous en avoir dit suffisamment, Line. Vous êtes lasse. L’épreuve que vous venez de traverser était sévère. Le moment est venu pour vous de prendre un peu de repos. Je vais vous reconduire à votre voiture puis vous suivre jusqu’à ce que vous soyez en absolue sécurité auprès de votre petit chien. Ne sortez plus avant demain, le temps que je prenne toutes les dispositions nécessaires afin que vous ne soyez plus jamais inquiétée. Mais attention, rappelez-vous, cette fois, ne parlez plus de tout cela. (Line promit.) Détendez-vous un jour ou deux. Dans trois jours aura lieu une des innombrables inaugurations de Etemenanki. Je vous invite à partager ce grand moment avec moi. Il y aura essentiellement des personnalités du monde politique. Nous avons sérié nos publics. La prochaine inauguration regroupera des scientifiques. Pour ma part, j’irai seulement à cette première, en votre si belle compagnie, si vous êtes d’accord. Le souhaitez-vous ?


    — Bien sûr, Hub. Je serai à vos côtés avec un plaisir que vous ne pouvez pas soupçonner. Enfin, si, sans doute, puisque vous lisez en moi comme si j’étais transparente. Mais serai-je présentable ? Ne suis-je pas défigurée par toutes ces plaies et bosses sur mon visage ?


    — Cela ne se remarque presque plus. Le magnétisme de mes mains a produit quelques miracles. Vous pourrez vous admirer dans votre miroir, ce soir, sans complexe. Dans trois nuits, vous serez belle comme au premier jour. Je viendrai vous chercher à vingt heures. Je porterai un smoking bleu nuit, une chemise de soie blanche, un nœud papillon d’or. La tenue de soirée est de rigueur. Je serais très heureux si vous veniez à moi telle une princesse. Faites-moi ce plaisir.


    — (Line à nouveau planait, heureuse, tranquille, rassurée, et murmura) Avec plaisir, Hub.


    Tout se déroula ainsi que Hub l’avait ordonné. Il resta dans sa limousine, le temps que Line rejoigne la porte vitrée du hall/galerie des glaces. Avant d’entrer, elle se retourna. Dans la pénombre, on distinguait à peine le buste longiligne de Boox, ses mains caressant le volant. Une lumière douce et irréelle flottait dans le véhicule. Line lui fit un petit signe de la main. Hub démarra en trombe.


    Line Tile faillit chuter sous la fougue de R.I.S, tournoyant entre ses pieds, ivre de joie de la retrouver. En s’examinant sous toutes les coutures, devant son miroir (Miroir ! Oh ! Mon beau miroir… ne put-elle s’empêcher de déclamer, ce qui était le signe certain d’une sérénité retrouvée) la véracité des assertions de Hub se confirma. Son corps ne portait plus aucune trace, ni rouge, ni bleue, des effroyables coups reçus et ses douleurs avaient disparu.


    Son petit chien exigea d’être nourri. Une fois rassasié, éreinté lui aussi par l’attente patiente mais angoissée qu’il venait de subir, il se pelotonna sous un radiateur et s’endormit profondément.


    Line savoura une tisane de tilleul, puis, à son tour, rejoignit les bras toujours bienheureux de Morphée.


    Le lendemain matin, l’avenir était radieux. Line ne reverrait plus ni Wolf, ni Antoinette, ni Cléo, ni les autres. Seulement Boox. Seulement Hub. Elle ânonnait sa promesse comme elle l’aurait fait d’une déclinaison latine : Je ne dirai rien à personne. C’est un secret. Je l’ai promis, juré à Hub. Je ne dirai rien à personne. C’est un secret. Je l’ai promis, juré à Hub. Je ne dirai rien à personne. C’est un secret. Je l’ai promis, juré à Hub…


    Les événements de la veille avaient dépassé les facultés de déduction et de conceptualisation de notre apprentie détective. Elle ne pouvait s’interdire de penser à Tiamat, invisible, ondulant sur le sol, frôlant les chaussures d’Antoinette, à ce qu’aurait été sa terreur si cette dernière avait su. Et si Tiamat avait eu l’idée de grimper le long d’elle ? Cela lui était arrivé une fois, lorsque des amis lui avaient présenté leur animal favori, un jeune boa, s’acharnant à vouloir s’enrouler autour de son cou. Le frisson fatidique s’agrippa à nouveau à son échine.


    Line s’efforça de reporter son attention vers un sujet plus agréable. L’invitation de Hub devint largement prioritaire. La demoiselle humecta le bout de son index et se mit à feuilleter l’annuaire. Il lui fallait dénicher des magasins de location de robes du soir. Hub serait d’une élégance absolue. Son devoir était de lui faire honneur. Les noms qui défilèrent sous ses yeux ne l’inspirèrent guère. Internet serait une piste à suivre à la fois plus complète et plus agréable. L’ordinateur fit donc résonner son hymne d’accueil et offrit l’infini de ses ressources. Line Tile s’imagina vêtue comme Scarlett O’Hara dans le film Autant en emporte le vent. Cela lui sembla trop pompeux. Voir du côté de l’Empire, peut-être ? Le style des robes portées par Joséphine ne l’inspira guère plus. Les mille et une nuits et Shéhérazade ? Non. Restait l’alternative d’un fourreau noir, élégant. C’était trop proche du smoking de Hub. En tailleur blanc ? Avoir l’air d’une jeune mariée n’était pas au programme. Alors, notre coquette jeune femme essaya de se projeter à Etemenanki. Ce gratte-ciel était futuriste avec ses flambeaux dressés vers le ciel telles des plates-formes d’accueil de vaisseaux extraterrestres. Ce serait pertinent d’accorder son apparence à ce décor de rencontres du troisième type. Elle visionna divers films de science-fiction, et, parmi toutes les originalités costumières des héroïnes mises en scène, le personnage de la princesse Leïa Organa Solo s’imposa. Les parures de cette sœur jumelle de Luke Skywalker, dans le film Star Wars, étaient, la plupart du temps, austères, monacales, plus proches de la robe de bure que de la robe de princesse souhaitée par Hub. Il ne lui restait plus qu’à inventer un modèle adapté à la situation et à sa morphologie. Elle décida donc de créer, couper et coudre sa tenue de soirée. Pour ce faire, deux jours devant elle ! Juste le temps nécessaire ! De plus, ce serait un excellent dérivatif à la pesanteur des derniers événements vécus.


    Avant d’éteindre son ordinateur, Line se laissa tenter par une visite du côté de ses mails. Un des messages provenait de Wolf, l’autre d’Antoinette. Elle n’hésita pas une fraction de secondes et déconnecta son navigateur sans les consulter.


    Notre couturière commença à dessiner son patron. Le croquis esquissait deux fines bretelles en strass retenant une longue robe moulant son corps et mettant en valeur ses seins, sa taille fine et ses hanches, telle une seconde peau ; à partir des genoux, l’ensemble s’évaserait progressivement, jusqu’au niveau du sol. Le tissu ? Du tulle de danseuse étoile, décoré de paillettes, de perles et de pierres précieuses, destinées à scintiller de tous leurs feux sous les éclairages raffinés de Etemenanki. Sur la poitrine, des V à l’envers brodés sur le tissu, alignés les uns au-dessus des autres créeraient l’illusion du sillage tracé par la brise, certains jours, à la surface des mers. Chaque couture serait masquée d’un galon du même strass que celui des bretelles. La doublure serait en soie sauvage, aérienne. Le décolleté serait un vrai décolleté, suffisamment profond pour dévoiler le pli délicat séparant ses deux seins. L’ensemble serait vert d’eau, troublé d’un peu de gris pâle, comme ses yeux. Cela s'assortirait à merveille avec le smoking bleu nuit de Hub. Line agrémenterait le tout en arborant ses bijoux préférés, des boucles d’oreille et leur collier assorti, en cristal de Bohême.


    Line se prépara à sortir acheter ses tissus et leurs accessoires, vêtit R.I.S d’un douillet manteau de laine à carreaux assortis à sa robe merle. Dressé sur ses minuscules pattes arrière, impatient de vivre la promenade annoncée, il se laissa faire avec une totale coopération.


    Le lèche-vitrines, R.I.S trottinant sur les talons de Line Tile, dura toute la matinée et fut une totale réussite.


    De retour, Line se mit à l’ouvrage et s’y consacra, attentive, professionnelle comme toujours, jusqu’au lendemain.


    Le lendemain soir, la robe trônait sur son mannequin, belle, royale, à son goût.


    Le surlendemain, Line consacra la journée à sa toilette. Un bain chaud, moussant, parfumé à la rose d’Ispahan, assouplit ses muscles endoloris. Cette fragrance lui rappelait ce poème de Charles Marie Leconte de Lisle, adressé à une certaine Leilah. La romantique jeune femme en récitait parfois la dernière strophe pour tenter de croire encore à l’amour :


    "Oh ! Que ton jeune amour, ce papillon léger,


    Revienne vers mon cœur d’une aile prompte et douce,


    Et qu’il parfume encore les fleurs de l’oranger,


    Les roses d’Ispahan dans leur gaine de mousse !"


    Un massage du visage gomma définitivement les tourments des derniers jours. Un maquillage léger et subtil mit ses traits en valeur et sublima les quelques imperfections de sa peau dont le bronzage avait disparu depuis quelques semaines. De multiples essayages de sa robe, devant sa grande armoire à glace, la rassurèrent sur la finesse de sa silhouette, à chaque fois que des doutes l’assaillirent.


    Line mangea peu et s’occupa beaucoup de son chihuahua, l’entraînant dans les jeux qu’il affectionnait, jusqu’au moment où elle lui expliqua qu’elle ne pourrait pas l’emmener à l’inauguration du soir. R.I.S comprit et fila se dissimuler sous le lit. Sa maîtresse, cherchant à se déculpabiliser, se persuada que cela ne lui causerait pas autant de peine qu’il cherchait à le lui faire croire.


    La fin du jour commença.


    La sonnette.


    Émue, Line Tile ouvrit la porte.


    Hub se tenait bien droit devant elle, magnifique, plus encore qu’elle ne l’avait imaginé.


    — Bonsoir Line. Vous êtes somptueuse. Princière. Si belle. Encore plus belle qu’à l’accoutumée. Votre robe est une splendeur et vous va à ravir.


    — Merci Hub. Je suis très flattée. Vous êtes tellement plus beau, si élégant.


    Du rouge colora les joues de cette jolie dame. Le plaisir de se sentir convoitée, la comblait. En ce XXIe siècle aux tonalités parfois assez rudes, beaucoup d’hommes et de femmes n’auraient pas osé prononcer ces tendres paroles, craignant de passer pour des êtres mièvres, redoutant les moqueries, rejetant l’expression d’une sensiblerie soi-disant réservée aux romans à l’eau de rose. Pourtant, Line se sentait bien dans sa peau, à l’aise en cet échange séducteur qui la revalorisait. Finalement, il devait y avoir du bon à suivre certains des préceptes préconisés dans ce manuel scolaire catholique qu'inconnue lui avait adressé.


    — Êtes-vous prête ?


    — Oui.


    — Allons, venez.


    L’ascenseur.


    Le hall/galerie des glaces offrant un reflet troublé par tant de raffinement.


    La limousine.


    La route bordée d’arbres immenses se parant d’allures fantastiques à la nuit tombante, comme dans la saga du Seigneur des anneaux.


    Bientôt Etemenanki.


    Line et Hub restèrent silencieux durant le trajet, retardant sciemment ce qu’ils auraient à se dire, en attente d’un lieu plus adéquat. La lune descendante leur offrit une clarté ineffable.


    Etemenanki.


    Quel bonheur ce fut de se retrouver face à cette architecture novatrice, si impressionnante !


    Comme la première fois, Boox fit le tour de la voiture, ouvrit la portière à sa belle, et la sacra à nouveau princesse. Cette fois, une foule dense se pressait sur les marches en marbre poli. Line se sentit proche du paradis lorsque le panneau de bienvenue lui rappela :


    "Etemenanki, la demeure du ciel et de la terre, vous souhaite un inoubliable moment."


    Les heures à savourer en ce lieu singulier, aux côtés de Hub, seraient en effet mémorables. Hubert Boox la présenta, avec une grande courtoisie, à la plupart des invités présents. Tous semblaient le connaître. Line fut étonnée d’une telle popularité. Des hommes politiques de haut rang s’extasièrent avec galanterie devant la magnificence de sa silhouette. Elle balbutia à chaque fois quelques remerciements timides. Il lui semblait que, pendant ce temps, Hub ne cessait pas de la dévisager, de déceler les sentiments profonds qui l’animaient. Quelques apéritifs accompagnés de toasts divers, représentatifs des gastronomies particulières aux cinq continents du monde, leur furent servis. Tout était délicieux. Les dernières civilités opérées, Boox entraîna Line vers le milieu du hall, jusqu’à l’écran tactile sur lequel étaient inscrits les noms des grands pays de la terre. Sans lui demander son avis, ainsi qu’il l’avait déclaré, il effleura une touche qui, en un clignotement fluorescent et sonorisé, épela le nom : Égypte. Il demanda à sa compagne si cette destination lui convenait. Elle lui répondit que cela ne pouvait pas être plus parfait. Boox sourit, de ce sourire immaculé qui était presque un rire, fit un geste révérencieux et dit respectueusement :


    "Entrons en Égypte."


    Ils posèrent le pied sur la première marche endimanchée d’un tapis épais et jaune sable, se laissant emporter doucement. Sur le palier dédié au continent africain, une multitude de portes menait à ses principaux pays d’appartenance. Hub alla directement vers la porte d’entrée du restaurant égyptien. Une vaste salle compartimentée par d’imposantes colonnades maculées de hiéroglyphes les accueillit. Sur les murs, des tentures, des peintures, des photographies, des calligraphies, évoquaient les trésors de l’Égypte antique. Hubert Boox, tel un maître en son domaine, désigna un angle tranquille où une danseuse orientale les accompagna, exprimant lascivement sa féminité au rythme du "rags sharqi". Elle portait le costume ancien traditionnel des "Ghawazy", tel qu’on pouvait le reconnaître sur une aquarelle de David Roberts, titrée Ghawazee du Caire, ornant le mur tapissé de tentures semblables à des tableaux polychromes.


    Les deux amis s'installèrent. Hub veilla à ce que le confort de Line soit idéal.


    Des lampes en céramique tamisaient l’ambiance. On leur servit d’emblée un "Karkadé" bien glacé. Boox expliqua qu’il s’agissait d’une infusion de fleurs d’hibiscus séchées. Line adorait les fleurs d’hibiscus mais n’avait jamais envisagé qu’elles puissent être comestibles. Cette fois, pas de menu à explorer, Hub ayant commandé un "Mezzé". Trente à quatre-vingt plats environ défileraient dans leurs assiettes, froids et chauds, crus et cuits, tels le "taboulé", salade de blé, d’oignons de persil et de menthe, le "hommos", purée de pois chiches, le "baba ghannouj", caviar d’aubergine, les "fatayer" et les "samboussik", petites bouchées variées, les "s’fiha", petites pizzas épicées, les "falafels", boulettes de pois chiches et de fèves, les feuilles de vigne, roulés de riz, viande, tomates et épices, le "kebbé", viande fraîche de mouton ou de veau, battue avec du blé concassé, assaisonnée et servie crue, frite ou grillée, le "labné", fromage crémeux semblable au yaourt, etc. Suivraient les desserts, la "mouhalabia", pudding de crème de riz garni de confiture de pétales de roses et d’amandes, le "katayef", aux noix et à la crème, etc. Line n’en croyait pas ses oreilles et s’effraya à l’idée de devoir avaler ces mets pléthoriques. Hub, qui, comme toujours, lisait dans ses pensées, la rassura en lui précisant que l’essentiel était de déguster, de savourer, par petites touches. Lorsque son estomac serait arrivé au bout de ses capacités d’absorption, rien n’interdirait que l’on mette un terme aux générosités de ce repas qu’il lui souhaita succulent. Line acquiesça en souriant. Elle ferma les yeux et devint, le temps d’un rêve éveillé, passagère en felouque remontant le cours du Nil, roi des fleuves. Des photographies, juste à côté d’eux, offraient une vue splendide sur les pyramides de Guizèh : Khéops, Khéphren, et Mykérinos. Line en eut le souffle coupé. Hub, qui ne cessait de surveiller ses réactions, prit l’initiative de la conversation :


    — Quelle majesté ! N’est-ce pas ?


    — Oui, c’est époustouflant ! Êtes-vous déjà allé visiter ces pyramides mythiques ?


    — Oui. Plusieurs fois. J’ai eu ce privilège.


    — En touriste ?


    — Que nenni ! Cela doit être terriblement frustrant de se mêler à des groupes se contentant de transiter devant ces hauts lieux spirituels, au pas de charge, montre en main, pressés de rejoindre un autobus, une felouque, un restaurant ! Même si ces touristes ont envie de connaître l’histoire des anciennes civilisations, de ressentir les effluves émanant des murs encore retentissants des vies pharaoniques, ils repartent presque aussi démunis de savoirs et de perceptions qu’à leur arrivée !


    — C’est vrai. Je pense cela aussi. C’est votre travail qui…


    — Je vois, très chère Line, que votre curiosité est toujours aussi insatiable.


    — Pardon, Hub. Je ne faisais pas une enquête. Je disais cela parce que…


    — Oui ?


    — … Parce que je m’intéresse à vous, en tant que…


    — Oui ?


    — …En tant qu’homme, et non en tant que suspect potentiel.


    — Bien. Me voilà rassuré. Et flatté. Merci Line. Et…


    — Oui ?


    — Et, ne cherchez-vous plus à savoir si je suis un Pleiadien ? Un Ummite ? (Il riait franchement en prononçant cette boutade chargée de sous-entendus.)


    — Non non, Hub. J’essaie d’oublier toutes ces histoires. Je vous l’ai promis. Je compte respecter mon serment et je m’y emploie.


    — C'est bien. Je suis très heureux de vous entendre parler de la sorte. Le ciel en est ravi également. Regardez.


    D’un geste ample, Boox désigna le petit croissant de lune qui, après s’être dissimulé derrière quelques pans de brume, réapparaissait, gracile et lumineux.


    — La lune ? s’enquit Line.


    — Oui. Mais regardez plutôt, plus à gauche, sur l’horizon, vers le bas, cette grosse étoile très brillante. Sirius, c’est Sirius.


    — Celle-là, là-bas ?


    — (Il suivit son regard) Non Line. Ne connaissez-vous pas votre ciel ? N’avez-vous pas quelques notions élémentaires d’astronomie ?


    — Non, hélas, non, je m’en excuse.


    — C’est pourtant essentiel. Bon. Je vous montre.


    Monsieur Boox extirpa de la poche intérieure de sa veste une minuscule palette graphique et son stylet, doré à l’or fin. Il y dessina un plan, une carte, où il positionna les diverses étoiles, constellations, planètes et galaxies actuellement présentes dans leur champ de vision. Il leur suffisait de lever les yeux pour les discerner, resplendissantes sur le noir profond du ciel. Hub traduisit ce que clamaient les astres selon que l’on était dans l’hémisphère nord ou l’hémisphère sud. Line était subjuguée.


    — Oui Hub, maintenant je localise Sirius, à gauche, un peu en dessous de ces trois étoiles alignées et serrées les unes contre les autres que vous venez de nommer le bouclier d’Orion.


    — Oui, Line. Voilà Sirius. Dans la constellation Canis Major, le Grand Chien. Soupçonnez-vous l’importance que Sirius revêtait pour les anciens Égyptiens ?


    — Non, je suis, dans ce domaine encore, bien ignorante.


    — (Hub remarqua que le visage de Line s'était assombri.) Souhaitez-vous que je vous raconte cette… si étrange affaire ?


    — (Line laissa le sourire revenir éclairer ses traits effectivement soudain durcis.] Avec joie. Vous contez si bien. Avec vous, tout devient limpide.


    — Alors, écoutez.


    Et, tandis que les plats succulents du Mezzé se succédaient, Hubert Boox se lança dans un exposé passionnant pour sa convive qui, malgré ses propos faussement modestes, s’était toujours interrogée sur la pertinence des diverses interprétations hiéroglyphiques croisées dans ses recherches :


    "Pour les anciens Égyptiens, l’étoile Sirius était baptisée Sopdet, ou Sôpdit, ou Sepedet, ou Seped, selon les interprétations des hiéroglyphes en faisant état ; en français courant, vous dîtes : l’étoile du chien ; en grec, elle devint Sothis. Regardez, là-bas, sur cette tablette près de la porte, cette figurine qui est une copie d’une statue représentant La chienne de Sothis ; vous pouvez trouver l’original, en chlorite, dans votre musée du Louvre. Elle représente ce que les Égyptiens avaient déjà constaté : lorsqu’on traçait un contour reliant les diverses étoiles de la constellation abritant Sirius, on voyait très nettement apparaître un chien. Sirius désignait, tel le pendentif signalétique d’un collier, le cou du chien, plus au Sud Wezen, la base de sa queue, Murzim et Adhara, les pattes avant et arrière, Aludra, le bout de la queue."


    Hub fit une pause pour accueillir un minuscule plat de hommos et pour resservir un verre de vin à Line. Le visage de Line Tile s’était attristé ; Hub s’en inquiéta. Son aimée murmura, d’une voix à peine audible : C'est vrai, Hub, je me sens un peu mélancolique. Pardonnez-moi. Votre étoile — Sirius — ce que vous m’en dites, me fait me remémorer des émotions difficiles à contenir, malgré le temps passé. Oui, cette belle étoile du Grand Chien évoque des vrais chiens, grands également, qui m’ont rendue heureuse jusqu’aux temps fatidiques de leurs fins tragiques. Mais poursuivez, Hub, s’il vous plaît."


    Hub poursuivit :


    "Si vous lisez un jour une fidèle traduction — il y en a peu — du Livre des morts des anciens égyptiens, ouvrage fascinant que j’ai évoqué lors de notre premier repas à Etemenanki, (Line se prit à souhaiter qu’il y en eût beaucoup d’autres) vous y verrez que bon nombre des incantations s’adressent à Sothis, considérée comme une divinité. Par exemple, le chapitre cent cinquante du quatrième livre propose une géographie de l’autre monde, évoquant notamment les quatorze buttes où reposent les dieux. On peut y lire : "Neuvième butte : Idou ; Dieu qui s’y trouve : Sothis. Sothis se dévoilait dans le ciel juste à l’instant crucial de la crue du Nil, au début du mois de juillet. C’était l’hémisphère sud, vous avez réalisé, Line ? Cette dernière fit le signe oui, tout en se régalant avec la purée d’aubergines au sésame qui avait immédiatement fait suite au hommos. Puis elle lui raconta un rêve où elle avait revu son dernier grand chien mort, bien vivant, heureux, guéri, radieux et épanoui, humant l’air pur de sa truffe frémissante, assis au centre d’une infinie prairie d’herbe incroyablement verte, identifiée dans les écrits sacrés comme étant Les champs des Souchets, ou d’Ialou, ou des Bienheureux. Hub récita, à brûle-pourpoint, ce passage où l’on dit du défunt :


    "Il pourra sortir dans le champ des Souchets dans tous les aspects dans lesquels il pourra désirer sortir. Cela a été véritablement efficace, des millions de fois."


    Hubert Boox poursuivit :


    — Ainsi a-t-on associé Sothis/Sirius à Isis, déesse de la fertilité et de la prospérité. Elle bénéficia d’un véritable culte. Entre autres manifestations témoignant de l’admiration qu’on lui voua, on a pu constater que l’axe du temple de Dendérah avait été orienté sur le lever héliaque de Sirius. Sothis est également figurée sur de nombreux plafonds des tombeaux égyptiens, le plus célèbre étant celui de Sethi 1er, le plus étonnant étant celui de Sénènmout à Deir el-Bahari et…


    — Ah ! Oui ! Sénènmout, le majordome, le Grand Intendant, le confident, ami, magnétiseur de ma reine, ma mystérieuse Hatshepsout.


    — (Hub resta comme hébété) Eh bien Line, vous en savez plus long que vous ne le dites.


    — Non, j’ai seulement lu quelques ouvrages, mais pas suffisamment pour égaler votre niveau de connaissance.


    — Pourquoi alors cet intérêt pour Hatshepsout ?


    — Pour beaucoup de raisons. J’ai lu une biographie de cette femme magnifique et tellement intelligente.


    — Vous lui ressemblez. Vous avez les mêmes traits, de profil surtout. La similitude est frappante avec un buste de Hatshepsout exposé au Musée de Boston.


    — Hum, peut-être. Est-ce pour cela que vous vous intéressez ainsi à moi ?


    — (Hub se contenta de l’observer.)


    — (Line ignora cette absence de réponse, mal à l’aise, et préféra reprendre le cours de la conversation précédente.) Les pyramides de Guizèh, là, sous nos yeux, sont-elles orientées, elles aussi, sur Sirius/Sothis ?


    — (Hub était ravi de constater la qualité de l'attention de Line et respecta son refus de parler de la reine Hatshepsout.) Non. Des chercheurs ont émis l’hypothèse, sans réussir à vraiment le prouver, que les pyramides de Guizèh se répartissaient au sol selon la configuration de la constellation d’Orion.


    — Parlez-moi d’Orion. (Line ne sut pas le motif de cette demande impérieuse. L’intuition que Hub révélerait à ce sujet quelque chose de très important ?)


    — Eh bien, regardez, Line, c’est en ce moment de début janvier, juste au-dessus de nous, à cette heure précise qui nous réunit, 22 heures, que Orion nous gratifie de sa prodigieuse géométrie délimitée par l’étoile géante rouge "Bételgeuse" au Nord-Est, et par l’étoile géante bleue "Rigel" au Sud-Ouest ; elle est traversée en son milieu par les trois étoiles bleues de sa ceinture, qui évoquent, selon les préceptes de votre religion, les trois rois mages. De là, descend le Baudrier abritant sa célèbre nébuleuse à tête de cheval. Orion est à l’origine de merveilleuses pluies d’étoiles filantes, les "Orionides", qui sillonnent le ciel aux alentours du 22 octobre. Cet essaim propulse plusieurs dizaines de météores par heure, à vive allure. Leur vitesse de rentrée atmosphérique est de soixante-six kilomètres par seconde ! Vous rendez-vous compte ? Nous ne les verrons pas ce soir. C’est dommage. (Hub se tut, comme perdu dans un univers dont il était nostalgique. Line rompit son silence.)


    — On dirait que…


    — …que…


    — …à la façon dont vous évoquez Orion, on dirait que…


    — …que…


    — que vous y êtes déjà allé !


    — (Le bel Hubert Boox éclata de ce rire musical que Line commençait à aimer tout particulièrement) Ne plaisantez pas Line. Vous faites l’enfant. Vous savez bien que l’imagination, le rêve, peuvent suppléer à tout et rendre l’irréel plus que réel.


    — Oui, je sais. Et puis… (Elle rit aussi) malgré tout, vous êtes peut-être un extraterrestre !


    — Oh !


    — Je dis cela parce que…


    — oui


    — …Vous n’êtes vraiment pas un homme ordinaire.


    — Merci. Vous me flattez.


    — Je trouve que… nous sommes vraiment bien, ici, ensemble, la tête dans les étoiles…


    — Oui, je suis de votre avis. Mais je me laisse aller à trop jouer le savant, et nous ferions mieux de tout simplement goûter, savourer, aimer.


    — Je ne disais pas cela pour interrompre votre discours, Hub, c’est tout à fait enrichissant.


    — Hum… Reprenez de ce vin des bords du Nil… (Il hésita un bref instant) … ma Reine. (Puis il chuchota sans qu’elle comprenne où il voulait en venir) … La Théogamie. Line Tile et Hubert Boox rendirent grâce, rassasiés, lorsque le quarantième petit plat du Mezzé essaya encore de solliciter leur appétit. Ils cédèrent pourtant encore devant un ou deux desserts, tout en rêvant des pyramides, du Nil, de ces temps glorieux qui alimentaient toujours les réflexions contemporaines.


    Puis le moment vint de rentrer.


    Line se sentait charmée, euphorique. Hub le savait. Line se doutait qu’il le savait. Line ignorait ce que Hub pensait vraiment, ce qui l’animait. Mais elle aurait voulu que tout continue.


    Ils rentrèrent. Le croissant de lune les suivit.


    La plaque cuivrée : "Line Tile, expert en affaires courantes"


    Hub fit le tour de la limousine et s’inclina, révérencieux, face à Line, cette fois sacrée Reine. Elle craignait, triste, qu’il ne la laissât aller seule. Hubert Boox dit : "Venez ! Il est temps."


    L’amoureuse ne résista pas. L’homme avait ressenti son désir et devançait une proposition de sa part qu’elle n’aurait peut-être pas eue, cette fois, le courage d’oser formuler.


    L’appartement, à l’allure terriblement modeste comparée à la magnificence d’Etemenanki, les accueillit dans la pénombre. Seule la veilleuse restée allumée pour sécuriser le chihuahua abandonné à sa solitude, qui, étonnamment, ne se montra pas, créait une ambiance particulière de film fantastique. Soudain, tout bascula. Hubert Boox se dirigea vers le petit lampion, l’éteignit, et assura à Line qu’il y aurait bientôt suffisamment de lumière autour d’eux. Elle ne chercha pas à interpréter ce qu’il voulait dire, habituée dorénavant à ses paroles parfois énigmatiques. Dans l’obscurité, Hub la guida vers le lit aux allures hollywoodiennes. Manifestement, il voyait comme en plein jour, évitant les écueils — chaises, bureau, lampadaires — entravant leur déplacement. Il souleva la jeune femme, la tenant sur ses bras comme lorsqu’on porte délicatement un bébé fragile, et la déposa sur le couvre-lit de satin. Pourtant, il n’y avait pas de réel contact. Leurs corps flottaient, l’un tout près de l’autre, sans se toucher. Hub murmura qu’il serait bien qu’elle fermât les yeux. Line, encore lucide, ne put s’empêcher de penser que dans le noir, elle était déjà comme aveugle. Elle s’exécuta cependant, livrée corps et âme, aux volontés de son amant. Elle était nue et n’avait pourtant pas remarqué avoir été dévêtue. Que se passait-il ? Tout devenait tellement étrange. Hub la rassura, lui affirmant que tout se passerait bien, qu’il allait lui faire découvrir un plaisir comme elle n’en avait jamais connu et n’en connaîtrait plus jamais. Une seconde fois, tout bascula. Des ondes intenses se mirent à parcourir tout son corps. C’était comme de hautes vagues qui la massaient, faisaient vibrer chaque grain de sa peau, créant l’oubli de tout ce qui n’était pas Hub. Elle était enivrée de senteurs délicieuses, inconnues jusqu’à ce jour. De temps à autre, quelques mots étaient chuchotés dans son oreille : Reine, Théogamie. Qu’est-ce que cela signifiait ? Line sentit ses jambes s’ouvrir. Pourtant, il n’y avait toujours aucun contact avec les mains, la peau de Hub, aucun attouchement. Elle entrouvrit les paupières mais ne vit personne. Il y avait seulement un halo de lueurs dorées se balançant doucement au-dessus de sa tête. Elle reçut l’ordre de refermer les yeux — il la voyait, donc — pour ne pas avoir mal, l’intensité de la lumière n’étant guère supportable pour une humaine. Avant de changer d’état de conscience, la jeune femme eut le temps d’entendre le chien R.I.S gémir et comprit qu’il se sauvait dans la pièce à côté. Et ce fut comme Hub l’avait annoncé. Des vibrations la pénétrèrent. Elle ne reconnut pas le sexe d’un homme. Chaque pli de son corps était caressé, effleuré, sollicité par un courant puissant et tellement agréable qu’elle s’y abandonnait en toute confiance. Plus ce mouvement s’amplifiait, plus son désir s’accentuait. Une seconde vibration se mit alors à l’unisson de la première et trouva cet endroit où elle acceptait mal qu’un homme s’attarde, par crainte de s’abandonner à une jouissance absolue qu’elle seule avait le droit de s’octroyer. L’onde commença à masser cette zone réservée, préservée, secrète, tandis que le flux et le reflux d’un courant énergétique la soulevaient et la faisaient gémir de plaisir. Elle eut peur, se crispa et tenta de refermer ses cuisses. La voix chaude et douce de Hub la convainquit de se détendre, de se tranquilliser, de ne pas se défendre, assurant qu’elle irait mieux ensuite, toujours, partout, dans sa vie, dans sa mort, lorsqu’elle aurait connu cette jouissance qui la nantirait d’une force éternelle. Une puissance inconnue l’empêchait de resserrer ses jambes. Alors, elle céda. Ce petit coin de chair, si minuscule, dont on lui avait dit, ce qu’elle ne croyait absolument pas, qu’il s’agissait d’un phallus avorté, se mit à palpiter si fort, au rythme imposé par la volonté de Hub, qu’elle craint qu’il ne se déchirât. Hub la rasséréna encore. Heureusement qu’il parlait. Cela évacuait cette idée bizarre qu’il était… un autre, qu’il n’était pas… humain. Tout en bas, au creux de l’intime, un cœur. Le massage continuait, inlassablement, tantôt frénétique, tantôt incroyablement doux le temps de la laisser reprendre sa respiration et de retarder le moment où tout finirait. Cela dura longtemps. Cela lui fit perdre la notion du temps. C’était comme une symphonie qui se jouait sur sa chair. La jouissance l’emportait aux confins de l’univers, puis la faisait revenir, réaliser, puis repartir. Un bref instant, Line perçut la voix devenue extrêmement lointaine murmurer : " Le moment est venu. " Il y eut comme une explosion de joie. Les ondes se matérialisèrent en une indescriptible force qui la fit hurler. Elle était secouée de tremblements, et perdait le souffle. À bout de résistance, elle ouvrit les yeux et les referma aussitôt sous la fulgurance d’un éclair zébrant un ciel d’encre, juste au-dessus de son visage. C’était comme si, au lieu de voir les formes et les couleurs, elle percevait leurs longueurs d’ondes et s’y noyait en elles.


    Hub dit : "Voilà, c’est bien, tout est fini."


    Line Tile perdit conscience.


    Le réveil.


    Qu’était-il arrivé ?


    Seule


    Plus de trace de la présence de Hub.


    Le chihuahua émergea de dessous le lit, tremblant, et sauta sur la couverture. Tout était en ordre dans la chambre. Les draps étaient bien tendus, à peine froissés, témoins d’un profond et tranquille sommeil. Line Tile se demanda si tout ce qui revenait à son esprit n’était pas l’expression d’un simple rêve. Pourtant son corps affirmait le contraire. Il avait changé. Elle se sentait métamorphosée, profondément modifiée dans l’ensemble de son être. La femme mâture qu’elle était devenue se leva et se dirigea vers la fenêtre, R.I.S agrippé à ses basques. La nuit était toujours là, noire, intense. Son regard fut attiré par un document sur la console près de la fenêtre. Un peu craintive, elle s’en saisit. C’était une carte du ciel, de l’hémisphère nord. Une étoile y était entourée d’un large trait rouge. Il s’agissait de Sirius. Il y avait une légende, manuscrite, signée Hubert Boox :


    "Chère Line, ma Reine, Vous vous souviendrez des événements de ces derniers temps, de notre nuit, de notre couple, jusqu’à vingt-deux heures de ce même jour. Vous n’avez pas rêvé. Ensuite, vous oublierez. Vous le devez. C’est nécessaire. J’ai quant à moi la faculté de ne jamais rien omettre. Je penserai toujours à vous, ma Reine. Depuis Sirius, je vous verrai. Vous aviez raison, je ne suis pas un homme tout à fait ordinaire. Vous oublierez tout, sauf une chose. Vous conserverez en vous le réflexe, sans savoir pourquoi, de regarder intensément Sirius, chaque fois que vous vous sentirez réellement en danger, dans le besoin d’un secours. Et je vous aiderai, sans que vous sachiez qui vous aide, depuis mon étoile. Vous vous souviendrez, très chère Line, que Sirius est une étoile très brillante, en clignotement perpétuel, dans la constellation du grand chien, au sud de celle d’Orion. Au plaisir de vous revoir, Line Tile, dans un autre temps, dans un autre espace. Merci pour cette inouïe Théogamie. Hubert Boox."


    Line, émue jusqu’aux larmes, se souvint enfin que le terme "Théogamie" signifiait l’union entre un Dieu et une mortelle en vue de l’acte procréateur. Lui revinrent enfin à l’esprit ces écritures illustrant l’union sacrée entre Amon, le seigneur des dieux, descendu des cieux, et la reine Ahmès, la grande épouse royale de Thoutmosis 1er, Âakhéperkarê. De cette conception par enchantement, contée et prouvée par elle-même, était née la reine Hatshepsout.


    Tout ce qui venait d’arriver prit alors un sens évident. Line, cette lettre d’adieu tremblant entre ses mains, leva les yeux au ciel. Elle repéra Sirius sans difficultés et invoqua puissamment le souvenir d’Hubert Boox.


    Une pluie d’étoiles filantes lui répondit aussitôt, embrasant le fond ébène du ciel d’un feu d’artifice multicolore.


    

  


  
    23 - Le revolver de dame, de calibre 22 long rifle


    Enlila Apkallu avait presque perdu conscience, en fusion absolue avec son héroïne.


    Tout était fini !


    Elle s’ébroua, ainsi que l’aurait fait un grand chien. Elle était hors d’haleine, éperdue d’émotions bizarres, sous le choc de ce dénouement hors d’atteinte de la raison pure, de toute logique, du simple bon sens. Il lui semblait plus encore irréel de devoir cesser brutalement de côtoyer Line Tile et Hubert Boox. Pourtant, n’était-ce pas le sort réservé à tout écrivain ? Quitter ses personnages. Être quittée par eux. Les priver d’auteur. Être privée d’eux. Comment dépasser l’inéluctable de toute fin ? Écrire encore ? Tricher ? Hub avait disparu, s’était rendu invisible. Elle ne voulait pas inventer l’invisible. Ce mot crucial la ramena à ce moment du roman où Hub avait révélé les secrets scientifiques dont il était l’instigateur. Ces technologies sophistiquées, ces inventions d’importance majeure, avaient rendu le serpent d’Antoinette invisible.


    Enlila fut soudain saisie de doutes angoissants. Ce qu’elle avait ainsi imaginé était-il recevable par des lecteurs ? Elle se rassura à demi en inventoriant les œuvres où le mythe de l’homme invisible avait été mis en scène : le roman de H.G. Wells, son adaptation dans le film de James Whale en 1933, la série télévisée produite par Ralph Smart, en 1958, celle de 1976, avec Ben Murphy, celle de 2000, et tant d’autres réalisations cinématographiques ayant pris forme depuis celle de Georges Méliès, en 1903, Siva l’invisible. C’est après coup qu’elle se remémorait ces fictions de prime abord oubliées. Elle alla jusqu’à sa bibliothèque pour voir si elle possédait encore certains de ces récits. Il n’y en avait pas. Plus. Ces merveilles avaient dû être abandonnées dans la mouvance indescriptible de quelques déménagements hâtifs et non prémédités.


    Au hasard, mue par une impulsion inexpliquée, elle empoigna un livre, tout en haut d’un rayonnage. Il s’intitulait Le dieu tombé du ciel. C’était un recueil de contes et nouvelles de Jack London. Elle ne l’avait jamais lu. Elle conservait ainsi quelques ouvrages, achetés un jour en attente d’un autre jour où elle souhaiterait les lire. L’attente avait été longue puisque ce livre était daté de 1975 ! Au hasard, elle ouvrit le recueil. La page cent vingt-quatre lui proposait un titre L’ombre et la chair qui retint son attention. Elle le lut d’une traite. La nouvelle comportait vingt-deux pages et narrait l’incroyable histoire de deux amis, Lloyd et Paul, rivaux toute leur vie, jusqu’à leur dernier et fatal combat, pour, entre autres, mettre au point la meilleure technique possible susceptible de créer… l’invisibilité ! Synchronicité, encore et toujours. Tout ceci était de la science-fiction. Pourtant, Enlila ne parvenait pas à accepter entièrement l’idée qu’elle avait écrit un ouvrage de science-fiction. Son affaire d’invisibilité lui semblait tenir la route comme on disait dans le langage populaire. Elle y croyait. Contrairement à l'issue de la plupart des écrits et des films exhumés des tréfonds de sa culture personnelle, les recherches et expérimentations de l’équipe d’Hubert Boox avaient réussi. Elle avait l’impression de n’avoir rien imaginé, d’avoir relaté un fait bien réel, ou même de l’avoir… anticipé. Il lui fallait en avoir le cœur net. Enlila Apkallu lança une énième recherche "Googleïenne" et fut très vite réconfortée de voir son intuition tout à fait confortée. Elle lança diverses procédures de vérification sur divers sites Web dont le sérieux scientifique était reconnu, validé. L’essentiel des expériences décrites dans son récit avait été bel et bien réalisé, énoncé dans la presse. Tout ce qui n’avait pas totalement abouti du côté des scientifiques ces dernières années, Hubert Boox l’avait découvert. Il avait réuni les maillons manquants. Très bientôt, les chercheurs du monde arriveraient aux mêmes conclusions que Boox. Des articles lui donnèrent amplement raison faisant d’elle une visionnaire ; par exemple, celui-ci :


    "Les équipes de David R. Smith de la Duke Université et de Tai Jun Cui de l’Université du Sud Est (Nanjing, en Chine) ont mis au point un méta-matériau déclenchant un effet d’invisibilité dans le champ des micro-ondes sur une large bande de fréquences, un dispositif détaillé dans la revue Science et qui étonne le monde de la recherche par sa simplicité — un dispositif constitué de six cents petites tiges de cuivre en forme de I — C’est grâce à un logiciel que les équipes ont pu mettre au point ce méta-matériau, c’est-à-dire un assemblage de petites structures dont les caractéristiques d’espacement et les dimensions sont semblables à la longueur d’onde du rayonnement électromagnétique étudié. Il a été démontré par diverses expériences lors de ces dernières années qu’il était possible de créer une zone que le rayonnement contourne sans être affecté. Une zone d’invisibilité puisque si l’on y plaçait un objet, il serait comme traversé par le rayonnement électromagnétique. C’est néanmoins la première fois que des chercheurs réussissent l’expérience sur une large bande."


    Ou celui-là :


    "Une cape d’invisibilité pour les vagues. Des chercheurs de l’Institut Fresnel à Marseille en collaboration avec le département de mathématiques de l’Université de Liverpool, ont montré que l’on pouvait rendre un objet invisible aux vagues, en les guidant grâce à un méta-matériau, dans ce cas une structure composée de piliers rigides. Ainsi l’invisibilité qui avait été montrée pour les ondes électromagnétiques par Sir John Pendry de l’Imperial College à Londres et ses collaborateurs à Duke University (USA) devient possible pour des ondes de nature totalement différente. Le méta-matériau se comporte comme un liquide anisotrope homogène qui guide les vagues et accélère leur vitesse tangentielle lorsqu’elles s’approchent du centre de la structure, un peu comme dans un tourbillon. Le liquide anisotrope présente une viscosité de cisaillement qui dépend de la direction de propagation et force les vagues à contourner la zone centrale et à reprendre leur cours comme si de rien n’était. Ce type de structure pourrait constituer une nouvelle voie pour la protection des installations maritimes, telles que les stations off-shore, ou des zones côtières comme, par exemple, des infrastructures portuaires."


    Ou cet autre, encore :


    " Un nouveau méta-matériau, dont la structure réfracte la lumière visible d’une nouvelle manière, pourrait aider à concevoir une lentille parfaite capable de donner des images d’objets plus petits que la longueur d’onde de la lumière ou peut-être d’élaborer un revêtement conférant l’invisibilité à un objet, sans qu’aucune réflexion ou ombre ne soit créée. Des chercheurs avaient déjà mis au point des méta-matériaux montrant ces capacités singulières à dévier la lumière pour d’autres longueurs d’ondes du spectre électromagnétique, mais pour la lumière visible cela s’était limité à des systèmes à deux dimensions. Dans cet article de la revue Science, Jie Yao de l’Université de Berkeleyen Californie et ses collègues décrivent maintenant un matériau à trois dimensions, formé de nanofils d’argent inclus dans une matrice poreuse d’alumine. Ce matériau présente un indice de réfraction dit négatif pour une large partie du rayonnement visible."


    Avait-elle écrit un livre de futurologie ? Enlila soupira. La fiction rejoignait la science, et peut-être que la science, en découvrant les travaux d’Hubert Boox, mis en lueur dans son roman, achèverait fructueusement ses expériences.


    Enlila se sentit lasse. Elle avait écrit sans relâche et pensa qu’elle se devait maintenant de tout relire, améliorer, affiner, préciser, vérifier, corriger, étayer, réduire, engraisser, dégraisser, remanier.


    Elle décida de commencer par s’accorder une pause utile pour prendre une distance nécessaire à cette ultime réécriture envisagée. Au moment de graver le fichier de son roman sur un CD, un tintement l’avertit de l’arrivée d’un mail. Elle ouvrit sa messagerie et resta bouche bée en déchiffrant l’objet :


    "Non. Tout n’est pas encore fini…"


    Intriguée, elle ouvrit le message et lut, incrédule :


    "Votre roman n’est pas terminé. Nous vous avions prévenue. Il manque un élément fondamental, capital, décisif, que vous ne pouvez découvrir qu’en vous rendant 22 rue du Yoda. Sans lui, votre histoire ne sera pas crédible. Vous devez vous rendre à cette adresse. Puisque vous n’avez pas tenté, ou si peu, de la découvrir et que tout devient urgent, nous pouvons vous guider. Si vous souhaitez de plus amples informations, nous acceptons de vous les donner. Nous souhaitons communiquer avec vous en direct. Pour ce faire, vous devez connecter votre messagerie instantanée. Faites-le vite."


    Enlila Apkallu se sentit tout à coup littéralement terrorisée. Ses craintes s’avéraient fondées. De quel type d’espionnage était-elle victime ? Quelqu’un suivait, à la lettre près, la rédaction de son roman. Dans quelle mesure était-elle influencée ? On la manipulait. Cette certitude de perte de libre arbitre la rendit percluse d’angoisse. Elle faillit tout arrêter là, mais, sous le coup d’une curiosité insistante, plus forte que son inquiétude, elle ferma les yeux, réfléchit, s’apaisa du mieux qu’elle put, et décida d’obtempérer. Elle se connecta au réseau. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’utilisait plus ce service qui permettait de "chatter" avec qui voulait bien dialoguer en direct. Trop de virus avaient transité par ce biais. De plus, elle s’était sentie épiée par certains de ses contacts avides de traquer ses habitudes de surf sur Internet, et était devenue redevable de réponses qu’elle n’avait pas forcément envie de donner. Comment allait pouvoir fonctionner le système de la messagerie instantanée puisqu’elle n’avait inscrit aucun nom, aucun contact, susceptible de correspondre à l’identité de cet être invisible qui la traquait ? Dans le minuscule cadre qui apparut, à droite, en bas de l’écran du computer, lorsqu’elle ouvrit la session, un pseudo qu’elle n’avait bien évidemment jamais inscrit, l’attendait : Yoda ! Clic ! Une large fenêtre de dialogue prit place et une phrase s’y inscrivit aussitôt :


    — Bonjour Enlila Apkallu. Merci de vous être connectée.


    — (Elle entra dans le jeu et se mit à jouer de son clavier à toute allure) Bonjour. Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?


    — (Yoda écrivit) Un ami qui ne vous veut que du bien… (Et la phrase fut ponctuée d’un "émotikon" représentant le rire.)


    — Ne plaisantez pas. M’espionnez-vous ? Comment ?


    — Il ne s’agit pas vraiment d’espionnage. Nous vous portons un grand intérêt. Il est plus juste de s’exprimer ainsi.


    — Pourquoi ? Comment vous y prenez-vous pour savoir, à la lettre près, ce que j’écris ?


    — Avez-vous entendu parler de l’expérience réalisée par des chercheurs du ATR Computational Neuroscience Laboratories au Japon, il y a un an environ ?


    — Non.


    — Cette équipe a réussi à reproduire des images en provenance directe du cerveau, allant des rêves de la personne observée à ses pensées les plus inavouables.


    — Comment cela fonctionne-t-il ?


    — Lorsque vous regardez un objet, vous savez que son image se forme sur votre rétine, que l’œil retransmet alors cette image mentale, sous la forme d’un signal électrique contenant l’information, jusqu’au cerveau, dans la zone du cortex visuel. Ces chercheurs japonais ont réussi à isoler ce signal et à le modéliser pour le rendre apparent.


    — Est-ce ce que vous faites ? Avez-vous installé dans mon ordinateur une sorte de capteur optique qui vous permet de lire, si je puis m’exprimer ainsi, de convertir plutôt, ce que je conceptualise avant d’écrire à l’aide de mon clavier ?


    — Décidément, vous êtes douée. Vous comprenez vite. Nous avons eu raison de vous choisir. C’est à peu près cela, en effet.


    — Ce convertisseur, où est-il ?


    — Bien, bien, toujours aussi curieuse ; votre réaction démontre que vous me croyez. Il est quelque part sur votre disque dur, mais… (À nouveau l’émotikon signifiant le rire) il est indétectable… à moins d’être un expert en informatique… comme… votre Boox… (À nouveau un émotikon signifiant cette fois le sourire entendu…)


    — Vous êtes-vous introduit par effraction à mon domicile ?


    — Enfin, voyons, à notre époque, cela n’est plus nécessaire ! Vous savez bien que les vols et piratages divers sont cybernétiques ! Nous avons téléchargé notre dispositif sur votre ordinateur. C’est tellement facile lorsque vous êtes connectée à Internet quasiment en permanence !


    — Êtes-vous au Japon ?


    — Oui. Je/nous savons que vous avez trouvé, avec l’aide toujours si efficace de "Google Earth", l'adresse 22 rue du Yoda au Japon. Nous sommes proches d’elle. Mais il ne s’agit pas non plus de celle où nous voulons vous conduire, liée au dénouement ultime de votre histoire.


    — Pourquoi me surveillez-vous ? Que voulez-vous ?


    — Nous sommes une entreprise de production artistique.


    — ??? (Enlila se souvint immédiatement des résultats de sa recherche : le 22 rue du Yoda, à Tokyo et à Hita Ooita, abritait en effet deux entreprises dédiées à l’industrie de la musique et du cinéma et à proximité de ces deux endroits se trouvaient quelques sièges de You Tube, le site de notoriété internationale de partage de vidéos.) ???


    — J’ai lu dans vos pensées. Vous voyez comme notre dispositif fonctionne bien ! Mais non, nous n’appartenons pas à You Tube. (Enlila se demanda comment faire pour échapper à cette redoutable inquisition, mais ne trouva pas de solution). Nous sommes plutôt concurrents. Nous avons un poids encore plus conséquent sur le marché international des œuvres littéraires et cinématographiques. On peut même dire que notre trust est leader sur ce marché particulier de la création.


    — Que voulez-vous de moi ? Je ne suis pas célèbre. Je n’ai encore rien publié.


    — Justement. Nous sommes en permanence à la recherche de nouveaux talents, de nouveaux modes d’écriture, de nouvelles idées.


    — Et alors ?


    — Et alors, lorsque nous avons lu le début de votre histoire, nous avons envisagé que votre roman pouvait devenir un best-seller et que nous devions être les premiers à nous en occuper.


    — Comment m’avez-vous trouvée ?


    — Oh, ce n’est pas difficile. Nos robots explorent le réseau Internet en continu et réagissent à un nombre phénoménal de mots clefs tout spécialement étudiés. Ce fut le cas pour vous. Et nous nous sommes aussitôt mis à vous faciliter la tâche.


    — Comment cela ?


    — N’avez-vous pas remarqué la facilité avec laquelle vous trouviez les ressources qui vous étaient nécessaires ?


    — Si.


    — Nous avons toujours forcé nos moteurs de recherche pour qu’ils vous délivrent les sites les plus pertinents, les plus adaptés à vos demandes, instantanément. Vous avez dû avoir la sensation du "aussitôt dit, aussitôt fait."


    — C’est vrai. Je n’ai pas connu les errances habituelles du Web, lorsqu’on se balade d’un site incongru à un autre encore plus incongru pour ne rien trouver au bout du compte.


    — Hum, hum. Et parfois, vous avez découvert des informations importantes sans avoir à lancer une quelconque recherche préalable à ce sujet, par exemple sous forme de "News Letters" auxquelles vous n’étiez pourtant pas abonnée, ou en certains mails et leurs pièces jointes…


    — C’est vrai.


    — Cela provenait de nous. Encore et toujours nous. Parfois, cependant, vous étiez tellement obstinée que nous ne sommes pas parvenus à vous aiguiller vers les voies nous paraissant les plus propices au développement de votre récit. Nous avons insisté, sans succès, mais finalement, c’est vous qui aviez raison. L’histoire s’est bien articulée, selon une optique très légèrement différente de la nôtre.


    — À quoi faites-vous allusion ?


    — Par exemple, à ce manuel scolaire catholique d’économie domestique…


    — Ah, c’est vous qui me l’avez envoyé.


    — Oui.


    — Pourquoi ? Je ne souhaitais pas l’intégrer aux aventures de Line Tile, mais je l’ai fait, presque malgré moi, comme si j’avais été poussée par… une force extérieure… Vous ?


    — Nous savons. Nous avons recommencé avec la lettre de Oaxiiboo, l’Ummite, et ses propos féroces contre la misogynie. Dès que vous avez entrepris vos recherches sur les mondes extraterrestres, nous avons fait apparaître la lettre de Oaxiiboo sur votre écran. Nous étions presque sûrs que vous seriez séduite par cette harangue.


    — Quelles étaient vos intentions ?


    — Il nous semblait que vous faisiez de Line Tile un personnage trop romantique pour le XXI° siècle, trop soumis, trop émotif, insuffisamment pugnace et cédant trop facilement aux manœuvres séductrices des hommes. Nous aurions souhaité que Line affiche des réactions et des positions plus féministes.


    — Pourquoi ?


    — Cela aurait été plus… commercial.


    — Je vois. Et là, ces éléments sont un peu… étranges…


    — Finalement, pas tant que cela. Line a su, mieux que vous, en faire son affaire courante.


    — Soit. Tous ces mails évoquant la rue du Yoda venaient aussi de vous.


    — Oui.


    — Dites-m’en plus, cette fois.


    — Non. Cela serait trop long et insuffisamment subtil. Il vous manque, pour que votre livre soit vendable, un dénouement plus spectaculaire, plus frappant que celui que vous venez de rédiger. Aussi étonnant que soit cet envol de Hub vers les galaxies lointaines, il vous faut… mieux faire. Et vous trouverez votre vraie fin, 22 rue du Yoda.


    — Mais enfin, où est-ce ? Ne m’entraînez-vous pas dans un guet-apens ?


    — (L’émotikon mort de rire ponctua la phrase suivante) Il faut que vous suiviez nos instructions pour vous y rendre. Vous allez rejoindre votre véhicule, allumer votre GPS, et nous allons vous radioguider.


    — Mais…


    Le contact était rompu. Enlila tenta de se reconnecter à l’outil de messagerie instantanée. Après plusieurs tentatives, elle y parvint, mais le pseudo Yoda avait disparu. Elle était perplexe. Cette conversation en ligne était digne d’un vrai roman noir. Tout cela lui paraissait surréaliste et une vague appréhension la retenait d’agir à la hâte. Si on lui tendait un piège ? Dans quel but ? Comme l’avait dit ce "Yoda", sa curiosité prenait le pas sur tout un ensemble de sentiments difficilement identifiables. Une pirouette mentale l’arracha à ses pensées un peu sombres : être Maître Yoda, c’était être du bon côté de la Force, non du côté obscur. La romancière se décida.


    Avant de partir, elle prit quelques précautions. Elle fit un nettoyage complet de son ordinateur, supprima les fichiers temporaires, les cookies, défragmenta son disque dur, mit en route ses divers chasseurs de spyware et de virus, sauvegarda son roman et tous les fichiers documentaires annexes sur CD et clefs USB, puis les supprima entièrement de l’ordinateur.


    Elle nourrit Meissa, puis sortit.


    Arrivée sur le parking, Enlila fit brusquement demi-tour. Saisie d’une crainte subite, elle retourna chercher le petit pistolet qui saurait la préserver d’un crime éventuel susceptible d’être commis à son encontre Sa pratique régulière du tir sportif et son affiliation à la Fédération Française de tir lui avaient conféré le droit de posséder un permis de port d’arme. Cette discipline développait en elle le calme et la concentration indispensables à sa vie et à son écriture. On lui avait souvent reproché cette activité qui, pour beaucoup, était plutôt synonyme de violence et témoignait d’une anti-féminité absolue. Enlila ne se sentait pourtant pas seule à apprécier ce hobby puisqu’on décomptait environ onze mille femmes affiliées à ce sport, en France. Elle extirpa, du coffre-fort où elle était autorisée à le garder, le joli revolver de dame de calibre 22 long rifle, pouvant atteindre une cible située jusqu’à vingt-cinq mètres ; elle le dissimula dans son minuscule sac à main en tweed. Le droit de le transporter ailleurs qu’enfermé dans une valise ne lui était pas accordé, mais, les circonstances aidant, il était plus raisonnable d’enfreindre quelque peu la loi plutôt que de risquer sa vie.


    Enlila retourna au parking, mit le moteur en route, puis le GPS. L’écran s’alluma et, sans qu’elle ait à entrer le nom d'une quelconque destination, lui traça un itinéraire. Elle ouvrit les haut-parleurs, et une voix, différente de la voix d’hôtesse habituelle, dit d’un ton neutre : "Démarrez !" La conductrice s’exécuta. La voix continua : "Prenez la Nationale, tout droit… au premier rond- point, prenez l’embranchement de droite… traversez l’agglomération… etc. etc."


    Enlila roula ainsi, pendant plus de deux heures, attentive aux consignes assénées inlassablement par la voix monocorde. Au début, elle avait reconnu les paysages habituels. Maintenant, le décor changeait. On était dans un département voisin où Enlila s’était fort peu rendue, sans vraiment savoir pourquoi. Sans doute parce qu’il menait vers les froidures des montagnes et qu’il était préférable de descendre vers les contrées chaleureuses de la mer. Elle se fit plus attentive encore aux indications de direction. On la dirigeait vers de hauts plateaux. Après avoir suivi une route à fort pourcentage de pente, apparut une zone, d’abord désertique, puis bordée de rideaux d’arbres serrés et sombres. La nuit tombait. C’est ce qui produisait sans doute cette impression de lourdeur, d’ambiance fantasmagorique où l’on s’attendait à voir apparaître quelques loups garous en quête de proie sanglante. En dépassant l’entrée d’un chemin sinueux, une lueur attirait le regard. Elle provenait d’un panneau de signalisation routière. L’allure rapide de la berline empêchait de bien identifier ce qu’il convenait d’y lire. Enlila crut pourtant avoir perçu le mot "Etemenanki" suivi d’une flèche indiquant une distance de 3,5 Kilomètres. Elle se frotta les yeux. Son roman avait envahi sa vie, son esprit. La fatigue aidant, il devait s’agir d’un mirage, d’une hallucination. À l’instant où elle avait cependant envie d’en avoir le cœur net et de revenir sur ses pas, la voix monocorde ordonna : "Continuez tout droit." Comme hypnotisée, elle continua. Des lumières, sur la droite, au-dessus de la cime des grands arbres, clignotaient, émettant autant de couleurs que pouvait en comporter un arc-en-ciel. Quelques kilomètres plus loin, la voix intima l’ordre de prendre la voie de gauche. Enlila obtempéra. C’était l’entrée d’une ville d’allure moyenne dont elle avait entendu parler mais où elle n’était jamais venue. On la guida jusqu’à un parking un peu excentré où on lui dit de couper son moteur et de descendre de sa voiture. Notre écrivain en perdition explora du regard les alentours. L’endroit était lugubre. Pas une âme qui vive alentour. La température était nettement en dessous de zéro. Des lueurs bariolées et fluorescentes l’attirèrent irrésistiblement, tel un papillon de nuit. Elle s’approcha d’une rue à peine visible, masquée par un halo indéfinissable. Du brouillard ? Elle ne sut pas se prononcer. Elle marcha précautionneusement, sur ses gardes, et, instinctivement, regarda les panneaux d’indication des noms de rue. Elle trébucha juste devant celle-ci :


    Rue du Yoda


    Son cœur se mit à palpiter plus vite. Tout cela n’était peut-être pas le gigantesque canular auquel elle s’attendait, de manière plus ou moins consciente.


    La voici en face du numéro 16.


    Elle continue à pas menus.


    Jusqu’au numéro 22.


    Une porte vitrée. Derrière elle, un hall travesti ambitieusement en galerie des glaces. Près de la sonnette, une plaque cuivrée clinquante. Y est gravée la mention : Les experts, affaires courantes !


    Enlila perd la notion de l’espace, du temps, de tout et ne sait soudain plus quoi faire. Désemparée, elle cherche autour d’elle un quelconque secours. Un banc, de l’autre côté de la rue, bien aligné au mur, semble l’appeler. Elle traverse la route sans regarder, ni à droite ni à gauche, et s’y assoit. L’auteure, incrédule, fixe la porte d’entrée de cette résidence qui a alimenté ses rêveries. Tout ceci ne peut pas être vrai. Puis tout devient pire. La porte, en face, s’ouvre. En sort une très belle jeune femme aux cheveux roux, d’environ trente-cinq ans, l’air intelligent, vêtue d’un tailleur à carreaux écossais protégé d’un long manteau, suitée d’un mini chien, un chihuahua couleur merle ! Line Tile ! C’est elle ! Son héroïne ! Que se passe-t-il Un glissement du temps ? Cette dame est-elle réelle ? Enlila trouve le courage de suivre Line Tile et… R.I.S… Elle retraverse la rue, amorce quelques foulées, sur leurs traces. Le chien R.I.S se retourne en gémissant.


    Soudain ils disparaissent ! Le halo lumineux s’est également dissipé !


    Enlila Apkallu rebrousse chemin, se retrouve à nouveau environnée du halo, près du cabinet d’expert de Line !


    Elle refait un pas en avant, plus rien !


    Un pas en arrière… Le cabinet d’experts réapparaît une nouvelle fois…


    C’est incompréhensible.


    Soudain, une main tapote son épaule. Elle sursaute, se retourne. Un individu, assez grand, à la silhouette évanescente, mince, nimbé de cheveux très blonds presque blancs mettant en scène l’incroyable bleu roi de ses yeux, la fixe. Elle a peur mais réussit à balbutier :


    "Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?"


    Il répond : "Je suis Wolf."


    Enlila manque de défaillir. Le supposé Wolf la prend par le bras, l’entraîne vers le banc, de l’autre côté de la rue, et dit : "Reprenez-vous Enlila, tout ceci n’est pas si… étrange que vous pouvez le penser. Regardez !" Il tire de sa besace une sorte de petite caméra et en actionne l’interrupteur. Le 22 rue du Yoda disparaît. Il rallume l’appareil. Le 22 rue du Yoda réapparaît. Il manipule le bouton marche avant marche arrière : Line Tile et son chihuahua sortent de la résidence, ou y entrent.


    Le voyou rit à gorge déployée, facétieux, comme s’il venait de jouer un bon tour. Enlila ne le quitte plus des yeux. Il explique, toujours en s’esclaffant par intermittence, qu’ils l’ont tous bien eue, que ce qu’elle a sous les yeux est un hologramme.


    Un hologramme !


    Enlila n’aurait jamais pensé à cela, même pour agrémenter les péripéties de son roman. Elle inspire une grande bouffée d’air nocturne qui la ragaillardit. Les réseaux déductifs de son cerveau fonctionnant à plein régime lui permettent de s’adresser à son interlocuteur d’une voix relativement calme et posée :


    — Vous ne vous appelez pas Wolf, n’est-ce pas ?


    — Non. Mais vous êtes bien Enlila Apkallu.


    — Est-ce vous qui m’écriviez sur ma messagerie instantanée ?


    — Oui.


    — Que me voulez-vous ? Quels sont donc ces éléments qui manquent pour créer un superbe dénouement à mon roman.


    — Je vais vous le dire. Cela ne pouvait être formulé qu’en direct, en face à face, sur les lieux où va se terminer votre histoire.


    — Racontez.


    — Bien. Voici. Je vous ai expliqué que nous étions un trust de production d’œuvres littéraires et cinématographiques. Nous ne nous contentons pas de dénicher des talents. Nous orientons les créations en cours d’élaboration selon les données des marchés de l’édition et du film. Nos données sont réactualisées en temps réel. Il nous arrive même, lorsqu’un créneau commercial vraiment porteur se dessine, de fabriquer les dites œuvres à partir des écrits que nous débusquons sur les ordinateurs des uns ou des autres. Vous avez compris comment nous nous y prenons pour espionner ces computers.


    — Il me semble en effet avoir compris.


    — Ensuite, nous générons nos propres montages à partir de ces fragments. Vous me suivez ?


    — (Enlila remarque qu’il expose tout d’une manière aussi claire et concise que l’aurait fait Hubert Boox.) Oui. Très bien. De toute façon, plus rien ne m’étonne.


    — Je vous comprends. Lorsque ces livres ou films sont prêts, nous les fabriquons, réalisons, publions, produisons, adaptons, traduisons et en assurons la promotion internationale. Dans votre cas…


    — Je vous écoute…


    — …Vous écriviez rapidement et vos idées nous plaisaient bien, nous semblaient surtout coller à l’air du temps. Nous n’avons fait que, si je puis m’exprimer ainsi, vous soutenir en vous donnant un accès express aux ressources qui vous étaient nécessaires. Je vous l’ai expliqué déjà. C’était également une autre façon d’infléchir deux ou trois choses auxquelles vous n’auriez pas forcément pensé. En suivant le déroulement de votre livre au fur et à mesure que vous l’écriviez, nous avons déjà pu concevoir un scénario de film adapté de votre texte. Nous en avons même choisi le réalisateur, les acteurs. Le plus difficile à trouver fut la star susceptible de jouer au mieux le personnage d’Hubert Boox. Nous sommes actuellement quelque peu en panne sur le choix des lieux de tournage. Vous êtes sibylline à ce sujet. Le Japon est mal venu. Vos héros sont trop occidentaux. Les États-Unis d’Amérique nous permettront sûrement de trouver ce qui conviendra. Nous avons également mis en fabrication les produits dérivés. Nous avons toute une gamme de tee-shirts, badges, foulards, casquettes à l’effigie de "Etemenanki". Ce nom et le concept de gratte-ciel gastronomique qu’il traduit, nous paraissent formidablement vendeurs. C’est de plus incroyablement photogénique. Nous allons réaliser l’architecture en images virtuelles, en conception assistée par ordinateur. Nous allons demander à nos infographistes de faire preuve de génie. Il faut que tout ceci soit une réussite incontournable… (Il glousse, goguenard, et ponctue son propos en ricanant : " pas comme les micro-ondes contournant vos nanomatériaux et les rendant invisibles !") … que ce soit un succès au moins aussi astronomique que celui de la saga Star Wars ! Vous voyez, Enlila Apkallu, tout va se mettre en branle pour que votre désir, à mon avis insensé, de produire un best-seller se réalise. Cela se concrétisera au-delà de tout ce que vous pouviez imaginer. Qu’en pensez-vous ?


    — Je suis perplexe. Qu’est-ce qui me prouve que ce que vous m’exposez est la stricte vérité ?


    — Justement. C'est cet hologramme du 22 rue du Yoda. IL conclura en beauté Le voyageur de Sirius, le titre de votre roman.


    — Je vous écoute.


    — Vous avez pu constater, de visu, comment cet hologramme, cette virtualité, a matérialisé vos décors et vos personnages. Il vous faut procurer cette même consistance à la Théogamie, cet échange fulgurant entre Line Tile et Hubert Boox. La version actuelle nous paraît trop romantique, trop roman à l’eau de rose, comme le déplorent souvent chez vous les détracteurs des histoires qui finissent trop bien. Notre XXIe siècle se repaît de scènes sanguinolentes, vous l’avez écrit vous-même. Comme avec les vrais experts des séries télévisuelles américaines, qu’ils interviennent à Miami, à New York ou à Chicago. Même s’il y a la plupart du temps une rédemption finale, les dénouements ne sont jamais aussi empreints de poésie. La désillusion prédomine. Il faut donc que, dans votre livre, Line Tile retourne dans le village d’Antoinette, à la recherche de son cher Hub évanoui dans l’espace, et que là, ses acolytes la repèrent et l’assassinent.


    — Cette fin-là ne me plaît pas. Et puis, vous ne me dites toujours pas la raison d’être de cette adresse du 22 rue du Yoda.


    — Écoutez-moi très attentivement. Je ne répéterai pas. 22 rue du Yoda fut un fallacieux prétexte. Nous vous avons aiguillée par mail sur la piste des extraterrestres à partir du terme Yoda, Maître Jeidi, que vous avez parfaitement identifié. Nous vous avons orientée vers la symbolique du nombre 22, rappelez-vous, "Le sujet marqué par le 22 doit construire, sur un quelconque plan, et laisser une marque de son action à l’humanité ", pour vous conforter dans la volonté d’aller au bout de votre histoire, de ne jamais flancher face aux sollicitations parasites extérieures. Nous devions également vous faire prendre conscience de notre existence potentielle, au Japon, afin que vous ne soyez que moindrement surprise lorsque nous apparaîtrions pour vous dévoiler le pot aux roses. Vous avez bien failli nous trouver, avant l’heure. Souvenez-vous de cette phrase de C.G. Jung que vous avez choisie pour être en exergue à votre roman : "Nous aurons donc raison de considérer le processus de création comme un être vivant implanté dans l’âme." Nous nous sommes amalgamés à ce processus, nous l’avons infiltré, nous avons été une composante, un composant souvent fait d’électronique, de cet être vivant implanté en vous. Tout ceci a vécu en votre esprit, a fusionné avec lui, et fait que votre livre s’achève et que vous et moi sommes ici pour… en finir.


    — Comment ? En me convainquant de décrire une scène de crime, comme je l’avais envisagé au début ?


    — C’est un peu cela mis à part le fait que nous seuls allons l’écrire, sans vous.


    — Comment cela ? Mais enfin, vous n’avez pas le droit ! Et en parlant de droit, puisque vous vous êtes à ce point mêlés de mon histoire, de ma vie, avez-vous envisagé une rémunération de notre collaboration, forcée pour ma part ? Et donc… plus chère ! (Enlila en avait assez et se sentait décidée à ne plus se laisser mener par le bout du nez par ces marchands espions voleurs d’idées.)


    — Justement. Il ne fait pas partie de nos conventions d’octroyer des droits à des auteurs qui ont fait tellement peu par rapport à l’énorme machine industrieuse que nous mettons en mouvement moyennant des fortunes de frais, même si elle nous rapporte… des fortunes !


    Un grand silence s’installe.


    D’emblée lourd de conséquences futures.


    Enlila comprend en un éclair qu’un piège lui est tendu et risque de l’enserrer en ses mâchoires tranchantes.


    Au moment où elle se prépare à défendre ses intérêts à cor et à cri, elle voit ce sinistre type qui se fait passer pour Wolf actionner sa caméra. Un faisceau lumineux en surgit et dessine "Etemenanki". Enlila ne peut s’empêcher de se diriger vers la demeure du ciel et de la terre. Un pressentiment, né du fort instinct de conservation qui lui a souvent sauvé la vie, l’avertit à temps. Elle glisse rapidement la main dans son mini sac, et serre fort le 22 long rifle. Demi-tour. Un regard vif, qui scrute les alentours. L’autre braque un fusil de chasse vers son cœur, un gros calibre destiné à massacrer le grand gibier, sûrement équipé de chevrotines. Il a l’air grimaçant, les lèvres dévoilant des canines aussi acérées que celles d’un vampire ; avant de presser sur la gâchette déjà enclenchée, il a ce tort de la narguer en marmonnant : "Nous n’aurons pas à établir de contrat. Vous serez morte. Les bénéfices seront pour nous." Et il s’écroule, d’une masse. Enlila a tiré avant lui, le temps de cette fraction de seconde où il a trop parlé. La meurtrière en état de légitime défense s’avance prudemment. L’autre gît dans son sang. Son approche du roman policier lui ayant enseigné beaucoup de choses, elle prend son pouls. Ce Wolf qui n’est ni Wolf ni un hologramme est mort. Elle efface soigneusement tous les indices qui auraient permis qu’on la retrouve. Elle fait disparaître "Etemenanki" en déconnectant l’interrupteur de la caméra et cache le fragile et génial appareil dans son mini sac en tweed, aux côtés du revolver.


    Cette fois, tout est fini.


    Enlila Apkallu regagna à la hâte son véhicule, déconnecta le GPS et, à partir d’une banale carte routière, rentra chez elle, en suivant un tout autre itinéraire. Elle surveilla ses arrières tout le long du trajet. Personne ne la suivait. Ces gens, manifestement ivres de vanité, étaient si sûrs d’eux qu’ils n’avaient sans doute pas envisagé cette nouvelle conclusion à l’histoire qu’ils croyaient s’être définitivement appropriée.


    Le voyage fut fatigant. Enlila était harassée. La perspective de devoir s’enfuir pour ne pas subir son arrestation par la police ne l’enchantait pas. Mais comment faire autrement ? Se dénoncer ne lui parut pas envisageable. Comment pourrait-elle prouver que son meurtre relevait de la légitime défense ? Il n’y avait pas de témoin et sa version des faits ne convaincrait personne.


    De retour, elle se pressa pour remplir quelques sacs et valises qu’elle embarqua dans le coffre de sa voiture, sans oublier l’ordinateur portable, objet du délit. Elle plaça confortablement Meissa dans son joli panier de transport, solidement fixé sur le siège arrière de la voiture. La chatte manifesta quelques signes d’inquiétude mais se calma vite, toujours confiante dans les actes responsables de sa maîtresse.


    Dans sa rue, pas une âme qui vive. La lune ne révéla pas d’ombre aux aguets. Enlila Apkallu devait cependant réagir et agir à toute allure. Elle retourna dans la maison récupérer quelques papiers essentiels, ses CD, et autres éléments informatiques dont elle aurait besoin pour envisager la publication de son livre et vérifia n’avoir rien omis de compromettant.


    

  


  
    Épilogue - Une pluie d’étoiles filantes


    Enlila Apkallu prenait la fuite pour rejoindre un endroit véritablement connu d’elle seule, hors de toute connexion Internet possible, où même Meissa n’avait encore jamais eu le privilège d’aller chasser quelques souris prises au piège de ses stratégies félines.


    La romancière s’attarda un bref instant devant la fenêtre, mélancolique, pour contempler ce paysage familier et tant aimé.


    Elle leva les yeux au ciel, émue, légèrement tremblante, repéra Sirius et invoqua puissamment le souvenir de Line Tile et d’Hubert Boox.


    Une pluie d’étoiles filantes lui répondit aussitôt, embrasant le fond ébène du ciel d’un feu d’artifice multicolore.


    

  


  
    Á propos de l'auteur


    Je suis née en Bourgogne au cœur des prairies verdoyantes bordant la Loire, dans le Brionnais, près de ses captivantes églises romanes.


    Puis, ce fut le dépaysement, le choc des cultures. L'Asie du Sud-est. Le Laos. Le contact avec une autre beauté, des cultures différentes.


    Á la faculté de lettres de Montpellier où j'ai obtenu ma Licence de lettres modernes, je me suis immergée dans la littérature, le plaisir de lire, d'analyser les écritures ; là s'est manifesté le désir d'écrire. J'y ai comparé des auteurs, des genres, des époques littéraires. Je me suis initiée à l'ancien français, à la linguistique, à l'étymologie.


    J'ai terminé mon cycle d'études supérieures à Paris, dans le secteur des métiers de la communication, des relations publiques, et des relations presse.


    J'ai été professeur en Ecole supérieure des beaux-arts. J'y ai enseigné les sciences théoriques de la communication, la sociologie de l'art axée surtout sur les notions de pratiques culturelles, de perception esthétique et de jugement artistique. L'exercice de la pédagogie de l'art m'a sans faille toujours passionnée. J'y ai animé des ateliers d'écriture. En explorant les procédés rédactionnels avec mes étudiants, en sollicitant en eux le surgissement des mots, leur agencement, j'ai commencé à renouer avec mon désir d'antan : écrire.


    J'aime voyager. J'ai besoin de découvrir la planète.


    J'aime étudier les civilisations anciennes, tenter de décrypter les langages des peuples disparus, leurs mythes... Sumer, les écrits de l'Egypte ancienne, les manuscrits de la mer morte, les peuples amérindiens... J'aime la nature, les paysages, les animaux... Chiens, chats, papillons, écureuils, chevaux, etc. ont aussi leur importance dans mes livres.


    Je serais heureuse de recueillir vos avis et commentaires.


    En espérant que ce roman soit pour vous un agréable moment d'évasion.


    Bonne lecture


    Caroline Comte


    Vous pouvez me contacter à :


    carolinecomte4@orange.fr


    


    Romans déjà parus en version papier :


    - Les aventures magiques de Myette 1 / Initiation au pays des Micmacs (autopublié sur Amazon Kindle Direct Publishing, en janvier 2017)


    - Enlila, trilogie composée de :


    Le voyageur de Sirius (paru en 2014),


    L’Astrocyte 218, (paru en 2015),


    Le sacre de Cydonia (paru en 2015)


    


    Romans déjà parus en version eBook format Kindle :


    - Les aventures magiques de Myette 1 / Initiation au pays des Micmacs (autopublié sur Amazon Kindle Direct Publishing, en janvier 2017)


    - Premier tome de la trilogie "Enlila" (autopublié sur Amazon Kindle Direct Publishing, en février 2017)


    


    À paraitre


    - Les aventures magiques de Myette 2 (sera autopublié sur Amazon Kindle Direct Publishing)


    - 2° et 3° tomes de la trilogie "Enlila" (seront autopubliés sur Amazon Kindle Direct Publishing, entre février et avril 2017)
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